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« La vérité est peut-être au-delà de tout ce qu’on peut imaginer à l’heure actuelle. »

Claude POHER
Chef de la Division
Fusées et Sondes du CNES

Les noirs contemplateurs sont là. Tristes ils voient.

Quoi ? L’Inconnu, muré dans sa muette loi.

Et qui dira jamais ce qu’expriment d’effroi

Ces profils ténébreux, ces figures fatales,

Ces yeux hagards noyés dans des aurores pâles ?

Ils pensent, échoués dans l’immobilité ;

La terreur sans espoir fait leur tranquillité ;

Leur épaule fléchit comme s’ils portaient toute

La charpente du monde avec toute la voûte ;

Et, comme en un caveau, goutte à goutte, la nuit

Filtre sous leur front blême ou leur œil fixe luit.

Ils ont pour vision éternelle la Chose

Sans nom, sans jour, sans bruit, sans bord, sans fin, sans cause,

Jamais ne s’arrêtant, jamais ne s’achevant,

Terrible, avec des vols de spectres dans le vent.

DIEU
(Victor Hugo)


PREMIERE PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Londres.

 

C’est de la façon la plus simple et la plus anodine que tout a commencé. Les rues de décembre étaient grises et tristes, emmitouflées de neige. Il faisait un froid très vif et les bruits de la circulation étaient étouffés. La neige semblait de sucre candi, sur les trottoirs où elle s’amassait, sur les arbres des avenues, sur les toits et les cheminées… Des milliers de petits points blancs virevoltaient lentement dans l’air glacé et descendaient sur la ville tentaculaire. Les rues de décembre étaient grises et les façades lépreuses. Les passants se hâtaient ; des voitures roulaient avec précaution, rares dans ce quartier de grande banlieue. Le fourmillement formidable et lent des parcelles de neige descendant d’un ciel de grisaille uniforme préludait à la tradition des White Christmas chers à la légende.

Les toits aux pentes immaculées et blanches alignaient leurs pans coupés multiples et polyédriques et leur ballet immobile de cheminées, extraordinaire dentelle des hauteurs urbaines, recelait de fabuleux secrets dans ce paysage de mystère. En certains endroits, la Tamise charriait des plaques de glace. L’hiver morose, sans pitié, s’abattait sur les maisons des hommes et le vent froid de la nuit se préparait sournoisement, comme un voleur, à soulever des nuages de poussière de neige à ras de sol, au bord des soupiraux, à l’orée des grands toits ; à s’engouffrer dans les impasses, les ruelles, les cours sordides et misérables et à hurler, dès que le jour se serait enfui ; à courir le long des rigoles, à traverser les places comme une trombe et assaillir les passants égarés ; à donner de la voix, à pleurer, à gémir, avec toute la tristesse dont il était capable, évoquant les étendues désolées qu’il avait traversées avant de s’échouer sur le récif de la grande ville.

Perle rentre chez elle. Elle a neuf ans. Elle s’attarde. Elle sait que dans le gris sombre et sinistre de la rue, tout à l’heure, les lumières vont s’allumer, les magasins s’illuminer, et que cela sera beau et chaud.

Perle a neuf ans et elle est blonde ; ses grands yeux sont gris-bleu. C’est volontairement qu’elle s’attarde dans les rues sombres de décembre. Elle ne veut pas rentrer chez elle tout de suite. Elle veut voir cette débauche de lumière qui va jaillir de toutes parts et qui relève de la magie. Chez elle, ce n’est pas gai. Perle a l’impression de ne pas être tout à fait comme les autres petites filles. Elle n’est pas riche. Avec sa sœur Angie, qui a charge de l’élever, elles sont même très pauvres. Elle en ressent parfois comme une gêne. Elle rentre seule de l’école ; c’est son habitude car elle est plutôt sauvage, secrète, renfermée. Surtout depuis la mort accidentelle de leurs parents, il y a quelques années de cela.

Perle, taciturne pour un petit bout de femme de neuf ans, patauge dans la neige avec ses gros souliers qu’elle n’aime pas. Elle porte un manteau gris, usé, qui la serre parce qu’on n’a pas pu le changer. Usé et, par places, décoloré. Quand elle se regarde dans les glaces des grands magasins, elle trouve qu’elle n’est pas élégante comme les mannequins des devantures. Ou tout simplement comme ses petites camarades. Elle se dit parfois que, peut-être, si ses parents avaient vécu… peut-être en serait-il tout autrement.

Elle arrive devant Lewish and Son. Perle craint ce grand miroir qui n’a aucune bienveillance et qui reflète tout avec cruauté. Elle voudrait ne pas se regarder, mais c’est plus fort qu’elle. Elle est comme fascinée. C’est le magasin qu’elle redoute le plus car sa vitrine est habitée par de gracieuses petites filles de cire, bien coiffées, comme des poupées, et habillées à la mode, avec leurs manteaux de lapin ou de renard, leurs bottes de couleur, leurs imperméables rouges ou noirs…

Elle regarde dans la grande glace et voit sa petite silhouette grisâtre et terne, misérable et sans éclat, au fond, derrière les fillettes de cire qui semblent se moquer d’elle ; qui rient, qui ont des yeux lumineux et des lèvres rouges…

Elle s’en veut. Elle s’en veut d’être cette petite chose sans beauté et sans élégance, sans intérêt… Elle a pourtant des cheveux de lin et de grands yeux gris-bleu. Elle s’en va dans la neige, ses jambes minces violacées de froid.

Il fait de plus en plus gris et sombre. Elle passe près d’une immense boîte, aux lettres vermillon. Elle a l’air minuscule à côté. Des gamines un peu plus âgées discutent ferme, plus loin, et rient aux éclats. Des garçons leur lancent des boules de neige.

Perle passe inaperçue dans la grisaille et, toujours taciturne, continue sa route. Elle fait un crochet. Angie l’attend ; elle sait qu’elle sera inquiète si elle rentre tard, mais revoir son intérieur sans joie et parfois sans chauffage ne l’enchante guère. Angie est vendeuse dans un petit magasin. Elle ne gagne pas beaucoup. Tout juste de quoi élever Perle et manger. Survivre. Elles ont dû quitter l’appartement de leurs parents et prendre ce trois pièces au rez-de-chaussée, dans une cour de Straighting Street. Elles sont seules au monde. Parfois, Perle comprend qu’Angie se sacrifie pour elle… vaguement… Puis elle pense à autre chose…

Soudain, alors que la neige devient bleue, la rue, la somptueuse rue de Noël s’illumine. Et Perle s’immobilise d’émerveillement… La lumière, les guirlandes de lumière lui réchauffent le coeur et accrochent des étoiles dans ses yeux. Les devantures des magasins déferlent de néon et de couleur tout d’un coup. Ce sont de fantastiques paysages qui viennent d’apparaître, des mondes de féerie, des univers de beauté dans cette nuit glaciale. Perle ne sent plus le froid ; elle va, mêlée aux passants anonymes, insignifiante petite chose avec son manteau gris, s’accrocher à ces îles de lumière et de chaleur… Des ruisseaux de couleurs vives coulent en colonnes, des éclairs scintillants jaillissent dans les vitrines et ce sont les objets immobiles qui lui paraissent vivants, et la foule des passants, le royaume des morts. Cent fois elle est passée là et cent fois elle s’est arrêtée, fascinée, hypnotisée par le pays fabuleux de l’autre côté de la grande vitre, obstacle dérisoire et transparent. Cent fois, elle a fait ce que font tous les enfants du monde : elle a collé son front contre le verre. De l’autre côté, des trains avec leurs grands sleepings foncent sur les rails vers un pays de mystère et de papier rocher, traversent des ponts où pleuvent des cascades argentées et figées, disparaissent dans des tunnels de carton-pâte qui les avalent. Des nains gracieux et comiques avec leurs petits bonnets rouges, verts et bleus, refont interminablement les mêmes grimaces avec les mêmes gestes saccadés.

Des clowns répètent les mêmes pirouettes sans se lasser, avec leur drôle de nez tout rouge et leurs habits en lamé luisant. Guignol rosse interminablement un gendarme tout bleu, dans un théâtre réduit où tremble le velours rouge. Des autos de course foncent sur les pistes de métal ; les gares de triage, où s’entrecroisent les rapides, clignotent de mille feux. Des musiciens automates tapent sans arrêt sur des instruments de bois peint. Un nègre géant au faciès rieur invite le petit monde à entrer dans le magasin et salue, du même geste affable et cybernétique.

Il y a beaucoup de monde, de mouvement et de lumière. Et l’air est parfumé. Mais Perle est seule et ne peut entrer seule. De plus, elle est mal habillée. Cet endroit de joie n’est pas pour elle. Là, à quelques pas, plus loin, son cœur se serre et elle ne peut chaque fois retenir une larme. Une larme insignifiante d’une petite fille sans importance. Le rayon des poupées…

C’est là qu’elle s’attarde le plus. Des centaines de poupées, brunes, blondes, platinées, rousses, avec des yeux verts, habillées de robes de tulle rose ou de taffetas bleu… des poupées qui sourient de leurs petites lèvres de plastique… des poupées qui remuent, qui tournent la tête… qui marchent même… et parlent !

Tout ce petit monde semble vivre de sa vie d’objet tandis que les cheveux brillent et que les robes scintillent… Elles ont l’air de se promener, de danser ou de jouer…

Perle aimerait prendre une de ces poupées dans ses bras et l’emporter loin, dans la neige et dans la nuit… Comme ces petites filles heureuses qui sortent du magasin avec leurs parents, chargées de paquets.

Perle se contenterait d’une seule de ces poupées, la plus laide parmi celles qui sont là… Une petite brune toute bouclée qui est un peu moins éclatante que les autres… Comme elle la dorloterait !… Comme elle l’aimerait !…

Mais elle ne doit même pas y penser. Elle s’emplit les yeux une dernière fois de cette vision chaude et dorée, de toutes ces enluminures, elle caresse la vitre froide de sa petite main glacée, puis elle s’arrache à ce monde de contes de fées et s’enfonce dans la nuit… Elle pense au sapin que sa grande sœur a rapporté et où on n’aura rien à accrocher. Elle baisse la tête sous la neige qui redouble. Elle ne voit plus que la neige blanche et grise qu’elle foule et qui crisse sous son pas…

C’est juste à ce moment qu’elle aperçoit les roses.

Un bouquet de boutons de roses, des baccarat, qui jonchent le sol, là, devant elle.

Des roses perdues, oubliées par quelqu’un…

Elles sont jolies et fraîches, et rouge sang… Surprise, Perle les ramasse et les emporte.

Perle, la petite fille blonde au manteau élimé, ne sait pas quelle vient de faire la découverte la plus extraordinaire du monde.


CHAPITRE II

Perle se mit à courir dans la neige violette car le vent se levait en bourrasques. Les maisons aux fenêtres basses la regardaient passer d’un air hagard. Elle enjambait de petits monticules poudreux et essayait de ne pas glisser, serrant précieusement son bouquet de roses sur son cœur avec la sensation de les avoir volées. N’importe, elle était heureuse et le vent glacé pouvait bien mordre ses genoux. Un souffle d’enfer l’assaillit au détour d’une rue et fit voltiger ses cheveux blonds, tache claire dans la nuit ferreuse. Les maisons étaient les unes sur les autres maintenant et semblaient se soutenir, grotesques, pitoyables. La lumière devenait avare. Les flocons de neige tourbillonnaient comme des fleurs de l’hiver et emplissaient ses narines et sa bouche. Et ses yeux clignaient. Angie la gronderait, c’était sûr. D’abord, parce qu’elle était en retard. Ensuite, parce qu’elle ne croirait jamais que Perle avait simplement trouvé ce bouquet de roses abandonné. Elle tourna dans une rue étroite, si étroite que les voitures n’y passaient pas. Le vent gémissait et hurlait, redoublait de violence, faisant se précipiter les flocons comme une tourmente. Les trottoirs étaient étroits, cabossés et dénivelés, avec des creux, des lézardes. Des poternes surgissaient çà et là, comme des gnomes. De longues ceintures de fer plat sanglaient les murs, fer rouillé qui, autrefois, au temps des diligences, empêchait les attelages d’ébrécher la pierre.

Perle avait de plus en plus froid. Elle gardait dans ses yeux la vision chaude et illuminée des vitrines de Noël. Elle aperçut le porche béant qui donnait dans la cour pavée où elle habitait. Celle-ci lui parut une étendue de neige bleue sous la lumière du seul lampadaire intérieur.

Elle vit les deux fenêtres de leur appartement éclairées d’une lumière maigre. La silhouette d’Angie se dessinait derrière les carreaux.

À peine si Perle accorda un regard à ce décor, hélas ! familier, encombré de poubelles et où erraient des chats affamés ; elle entra dans le couloir désert. Un rectangle de lumière se découpa aussitôt sur le sol, devant elle. Elle s’arrêta puis avança lentement, leva des yeux coupables. De grands yeux graves et tristes. Ses cheveux emmêlés étaient mouillés maintenant et recouverts d’un fin duvet de cristaux qui achevait de fondre.

— Perle, dit Angie. J’étais folle d’inquiétude. Où étais-tu passée ?

— … Regardé les vitrines, répondit Perle d’une petite voix.

— Et ces roses ? D’où sors-tu ces roses ? Où as-tu pris ça ? Entre…

Angie la fit entrer dans le petit appartement. Perle s’avança et eut chaud. Le mazout flambait dans le poêle et répandait une lueur dansante par le hublot. Il faisait bon. Perle posa les roses sur la table ronde et défit son manteau.

— Tu es toute mouillée, ma pauvre chérie. Il faut te changer entièrement. Tu vas attraper mal. Pourquoi rentres-tu si tard ? Tu sais bien que je t’attends, mon petit « bout de chou »…

Elle embrassa ses joues glacées. Perle, sans mot dire, reprit les roses et alla devant le poêle à mazout. La chaleur la pénétra doucement et la réconforta. Elle était environnée par le doux parfum des fleurs oubliées.

Un parfum étrange et enivrant, comme elle n’en connaissait pas.

— Donne.

Angie les lui prit des mains.

— Tu ne m’as pas répondu. Où as-tu pris ces roses ?

— Par terre… dans la neige… J’ai faim, Angie.

Angie plaça les roses dans un vase et le remplit d’eau. Elle les disposa avec goût, comme un feu d’artifice immobile. Puis elle frictionna vigoureusement la chevelure blonde de Perle avec des serviettes chaudes.

— Tu veux dire que tu as trouvé ces fleurs ? Tu ne les as pas prises ?

— Non… par terre… dans la neige…

Elle fit boire à Perle une grande tasse de thé brûlant et changea ses vêtements.

Angie était vendeuse dans un magasin de confection. On l’avait prise par protection, en surnombre, et elle était mal payée. La mort inopinée de leurs parents l’avait prise au dépourvu et elle avait dû abandonner ses études pour vivre et élever Perle. Elle lui avait sacrifié alors beaucoup de choses. Elle devait aussi et surtout payer les terribles dettes de son père. Voilà pourquoi, malgré des lois sociales favorables dans l’ensemble, elle se trouvait avec Perle dans une situation fort précaire. Mais Angie ne se plaignait pas, même si cela lui faisait mal au cœur, parfois, de voir Perle un peu différente de la plupart de ses camarades de classe et qu’elle s’en rendît compte. Angie était blonde également et avait des yeux clairs, améthyste, à la fois intelligents et pleins d’une grande tristesse. Ce soir-là, alors que le vent violent se déchaînait au-dehors, tourbillonnait dans la cour, faisait se plaindre les tôles et hurler les chats maigres aux yeux obliques, elle ressentait plus particulièrement toute l’amertume de son impuissance à dominer sa vie et sa destinée. Dwight Jefferson, leur père, avait fait les deux guerres sur le continent. Alors que, jeune collégien brillant et intelligent, il se destinait à la médecine, il avait été obligé, après la Première Guerre mondiale, de vivre de ce qui se présentait. Il avait d’abord été voyageur de commerce puis, comme il n’avait pas une santé florissante, il avait fait de l’immobilier. Il avait connu quelques années de stabilité, mais avait été scié par le deuxième conflit mondial. Après qu’il eût fait son devoir, comme tout le monde, la société l’avait rendu à ses désillusions. Il avait alors repris son affaire de ventes et d’achats d’immeubles, mais les tractations s’étaient ralenties et il s’était alors adonné à la boisson, au jeu, et avait perdu une fortune aux courses.

Jusqu’à cet accident stupide où il avait trouvé la mort avec sa femme, laissant deux orphelines. Les dettes dont il était criblé étaient phénoménales. Angie avait mis son point d’honneur à tout rembourser. Il avait fallu d’abord tout vendre. Et, maintenant, il fallait travailler et encore travailler pour tout éteindre, pour désintéresser tout le monde. Parfois Angie, avec son simple salaire, pensait que c’était au-dessus de ses forces. Pourtant, elle avait le sens de l’honneur et avait adoré ses parents de leur vivant. Il fallait continuer, tourner la roue immense de la mauvaise chance, soulever les montagnes qui se dressaient devant elle.

Et puis il y avait Perle. Et Perle était toute sa vie… Elle avait délaissé beaucoup de choses pour elle… Même l’amour.

Elle regarda sa petite sœur qui jouait avec de vieilles poupées maintenant, des poupées déchirées qu’elle couchait dans des boîtes en carton avec des chiffons… Et le vent mugissait dans la cour enneigée, essayant de s’infiltrer à travers les interstices des fenêtres et des portes auxquelles il s’agrippait avec ses doigts noueux et crochus, pour apporter toutes les méchancetés de l’hiver.

— Tu ne dis rien ? Tu es malade ? demanda Perle de sa voix enfantine.

— Non, ma chérie… Je mettrai les roses dans ta chambre tout à l’heure.

— Oh ! oui… oui… je veux bien… Je dormirai avec elles.

— Pour t’endormir seulement. Puis je les enlèverai.

— Mais… pourquoi ? pourquoi ?… Je ne veux pas…

Elle peignait une horrible poupée aux cheveux filasse. Elle reprit avec un entêtement enfantin :

— Je veux dormir avec mes roses… Je veux dormir avec mes roses…

— Eh bien, tu dormiras avec tes roses… Je te promets.

Angie regardait Perle, l’œil un peu humide. Elle détestait par-dessus tout cette période de fêtes, de légendes, d’abondance… Il fallait mentir, promettre, rassurer… Elle se demandait si elle aurait la force d’aller jusqu’au bout.

Quelques instants plus tard, Perle, dans son lit, dormait d’un calme et bienheureux sommeil et ses traits étaient reposés et détendus. La poupée aux cheveux filasse était à côté d’elle. Les roses, dans leur vase, sur une petite table.

Angie se retira sur la pointe des pieds, régla le chauffage et laissa toutes les portes ouvertes pour que la chaleur se propage partout. Elle se déshabilla dans une grande tristesse et une infinie lassitude. Une journée était terminée ; elle avait fait tout ce qu’elle avait à faire et même un peu plus. Un combat était terminé. Elle pensa aux garçons qu’elle avait connus. Elle pensa à Johnny avec amertume. Mais elle ne pouvait pas… elle ne pouvait pas… Une sorte de respect humain la retenait. Non… ce n’était pas possible. Elle s’enfonça dans les draps glacés.

Et, dans la nuit, elle pleura silencieusement… longuement, avant de s’endormir…

 

Perle ouvrit un œil et émergea des brumes du sommeil. Un rayon de lune tombait, oblique, par la fenêtre dont les volets étaient ouverts. Elle était bien dans son lit douillet, comme dans un nid. Tania, sa poupée, était toujours là, près d’elle. Dans la pénombre transparente, elle vit les roses sur la table et perçut leur doux parfum. Elle entendit le balbutiement du foyer à mazout et vit quelques lueurs danser sur les murs. Alors, elle se leva, pâle et chétive dans sa chemise de nuit claire, et se dirigea vers la fenêtre donnant sur la cour. Sans savoir pourquoi, elle regarda au-dehors comme si quelque chose d’exceptionnel l’attirait. À travers la vitre, elle vit la cour pleine de neige et de clair de lune. Des poubelles étaient là, droites ou basculées avec leurs contenus déversés. Des chats circulaient, furtifs, taches noires et silencieuses dans ces steppes mystérieuses et désolées, cherchant inlassablement une nourriture incertaine dans ces déchets d’humanité. Un chat noir découpait sa silhouette en haut du mur, contre le disque immense de Séléné, et miaulait sans fin. Tout un monde nocturne était là, sous ses yeux un peu ébahis, un peu alourdis de sommeil. Elle ouvrit la fenêtre et un froid glacial l’inonda. Mais elle agissait de façon un peu inconsciente, un peu automatique, s’étonnant presque elle-même de ce qu’elle faisait. Insensible au froid, une sorte de joie intérieure, de tranquillité euphorique s’emparait d’elle. Elle savait qu’il fallait qu’elle fasse cela. Elle se pencha au-dehors, ayant conscience que le froid était vif et, tout en même temps, qu’il n’avait pas prise sur elle. L’astre des nuits répandait sa lumière d’albâtre sur les ondulations bleuâtres de la neige. Des chats se battirent quelque part en miaulant sauvagement. Un couvercle de poubelle roula dans un tintamarre froissé. Perle allait-elle sortir dans la neige, ainsi habillée, pieds nus ? Elle se rendit compte que le froid pénétrait à flots dans l’appartement et que sa sœur n’allait pas tarder à se réveiller. Était-elle devenue folle tout d’un coup ? Mais le clair de lune était si fascinant ! C’est alors qu’elle pensa aux roses… Les roses, bien sûr ! C’est pour cela qu’elle avait ouvert la fenêtre. C’est pour cela qu’il fallait que…

Dans la pénombre claire et transparente de sa petite chambre, elle alla chercher le bouquet odorant et le posa sur le rebord extérieur de la fenêtre. Voilà. C’est ce qu’il lui fallait faire. Bien sûr. C’était cela. Les fleurs, les sept fleurs étaient couchées sur la pierre. Elle les regarda tristement, respira une dernière fois leur doux et entêtant parfum, puis elle sut qu’elle pouvait refermer. Ce qu’elle fit. Alors, elle frissonna encore dans l’air glacé et, après avoir contemplé l’étrange paysage lunaire d’hiver et de nuit, alla se blottir dans son petit lit. Mais elle ne pouvait quitter des yeux le rectangle bleu de la fenêtre.

Un court laps de temps s’écoula et, tout à coup, quelque chose crissa au-dehors. Perle retint sa respiration et tira les couvertures jusque sous son nez. Ses yeux fixaient les vitres transparentes. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. D’un geste instinctif, elle fourra sa poupée sous les draps. La neige crissait toujours au-dehors comme si quelqu’un… ou… quelque chose… approchait…

Mais étaient-ce des pas ? Ce n’étaient pas des pas… Soudain, Perle poussa un hurlement strident, suraigu, un hurlement qui retentit dans tout l’appartement et réveilla Angie en sursaut. D’un bond, celle-ci se leva, affolée, et se précipita dans la chambre de sa petite sœur. Elle la trouva blottie et toute tremblante au fond des draps… complètement terrorisée et épouvantée… incapable d’articuler une parole…

L’ombre informe qui s’était profilée contre la fenêtre tout à l’heure n’avait rien d’humain… absolument rien…


CHAPITRE III

— L’ombre que tu as vue n’était donc ni celle d’un homme ni celle d’une bête ? demanda encore Wright.

Cela faisait dix fois que l’inspecteur principal de Scotland Yard interrogeait Perle, répétait la même chose.

Perle baissait la tête et pleurait en reniflant. Tout cela l’effrayait. Ce déploiement de personnalités autour d’elle… Ce bureau sinistre et impersonnel, avec l’odeur de tabac froid qui y régnait… Elle était assise sur le bord d’un grand fauteuil et ses jambes pendaient. Elle aurait voulu être ailleurs… partir… ne pas être là, à répondre à ces questions stupides.

— L’ombre ne ressemblait ni à un homme, ni à une bête, ni à autre chose… Et cette ombre a pris les fleurs ? C’est bien ça ?

— Oui ! renifla Perle.

— Oui, monsieur, rectifia Angie.

— Oui, monsieur.

— Laissez, ça n’a pas d’importance.

Un sourire triste s’était dessiné sur les lèvres de Wright.

Des flocons par milliers descendaient lentement sur la ville grise, multiple et parcellaire splendeur froide et glacée, millions d’oiseaux blancs…

Le silence s’appesantissait dans le bureau de police. Un secrétaire, au visage ingrat et revêche, au menton bleu, aux lunettes épaisses, fit crépiter la machine à écrire, une vieille Underwood, avec deux doigts.

— Voyons, ma petite fille, reprit Wright avec patience, tu prétends que tu as trouvé des fleurs dans la neige et que tu les as emportées chez toi ; que ces fleurs, tu as voulu les garder près de toi dans ta chambre, la nuit. Que tu t’es éveillée au milieu de la nuit et que, malgré le froid, tu as ouvert et placé ces roses sur le rebord extérieur de la fenêtre. Puis, après avoir refermé, tu aurais vu une ombre noire gigantesque s’emparer du bouquet et s’enfuir…

— Oui… oui…, pleurnicha encore Perle. J’ai eu très peur.

— Et cette ombre, d’après toi, n’avait ni la forme d’un homme ni celle d’une bête…

— Oui… je… Je veux m’en aller…

— Un instant, ma petite fille. Tu vas t’en aller, n’aie pas peur. Nous ne te voulons pas de mal et nous te protégerons ; mais dis-nous la vérité.

— C’est… la vérité.

Wright leva les yeux vers Angie et la trouva belle, quoique simplement vêtue.

— Mademoiselle…, commença-t-il.

Il plaça un cigare entre ses dents et l’alluma posément, puis :

— Je comprends votre inquiétude, dit-il, mais que pouvons-nous faire ? Nous ne pouvons pas nous déranger toutes les fois qu’une petite fille fait des cauchemars, ni croire à tous les récits romanesques que nous entendons ici… Perle est une petite fille très rêveuse, j’en suis sûr. Des roses, la nuit… apportées en holocauste à on ne sait quelle divinité de la neige… une ombre mystérieuse…

Il sourit largement et un peu d’or brilla dans sa bouche.

— Je suggère que vous alliez consulter un pédiatre ou un psychiatre.

Et, comme Angie esquissait un geste de protestation :

— Ou un psychologue… Voyez plutôt un psychologue… En tout cas, ce… cette déposition… cette affaire n’intéresse pas mes services. Je regrette.

Il accentua encore son sourire.

— Perle est une petite fille trop rêveuse, répéta-t-il.

— Non ! dit Perle avec véhémence. Non !

Elle continuait à fixer le bout de ses souliers.

— Veuillez nous excuser de notre démarche, murmura Angie, un peu pâle. J’étais si inquiète… La frayeur de Perle, le cri qu’elle a poussé… tout cela n’était pas feint…

— J’en conviens, mademoiselle… mais sur quels éléments voulez-vous que je m’appuie ? On vous a volé des roses ? Est-ce un délit qui mérite d’être retenu ? Vous voulez que j’enquête, que nous enquêtions pour un vol de roses ?

— Mais… ce que Perle a vu ?

Un silence.

— L’a-t-elle réellement vu ou l’a-t-elle imaginé ? Pouvez-vous trancher cette question ?

— Les… les traces dans la neige…

Il y eut un silence pénible. Le secrétaire au menton bleu souriait par-dessus sa machine. Un policeman était entré et attendait patiemment, un papier à la main. Par la porte restée entrouverte, on devinait un certain remue-ménage. Wright fit un splendide anneau de fumée qu’il suivit longuement des yeux.

— Écoutez, mademoiselle…, fit-il encore, des traces humaines ou reconnaissables, je veux bien… mais celles-là n’ont pas de sens.

— Je les ai vues, pourtant.

— Le lendemain, lorsque tout le monde a pataugé…

— Pas le lendemain… Je suis sortie tout de suite avec une lampe électrique et j’ai vu… Sinon, je ne serais pas venue vous trouver… C’est surtout ce qui m’a décidée…

Wright voulut bien condescendre à l’écouter. Il faut beaucoup de patience pour être un bon policier. Et Wright avait beaucoup de patience et était un très bon policier. Mais, que diable ! pourquoi les gens avaient-ils tant d’imagination ?

Il allait encore entendre la description d’Angie. Mais il était très maître de lui et prêta une oreille complaisante et ses yeux gris se firent attentifs.

— Je suis sortie et j’ai vu, allant de la fenêtre de Perle au porche, traversant toute la cour et jusque dans la rue… les empreintes de… quelque chose comme…

— Je vous en prie, fit Wright.

— Comme des traces de roues dentées, entremêlées…

— Des traces de roues dentées, répéta Wright pensivement.

Il haussa les épaules. Son regard se posa sur le beau visage fin et régulier d’Angie, sur ses yeux améthyste, émouvants et clairs, sa chevelure blonde et soyeuse qui croulait sur ses épaules. Il ne pensait pas qu’elle soit femme à inventer une histoire, quelle qu’elle soit. Il voulait dire, de toutes pièces. Il était évident qu’elles avaient été abusées toutes les deux par un mystérieux concours de circonstances.

Puis ses yeux revinrent à Perle, menue et fragile, encore plus blanche, perdue dans le grand fauteuil.

— Ce ne sont que des indices bien faibles pour une histoire qui n’en est pas une, dit-il d’une voix douce. Perle a bâti un roman avec ses roses étrangement parfumées et elle a fait un cauchemar dans la nuit. Elle a cru que c’était réalité. Quant à vous… des traces d’outils ou de jouets d’enfants, peut-être…

Il sourit largement.

— Je ne peux que vous conseiller de rentrer chez vous et vous tranquilliser. Ce sont des choses qui arrivent. Mais il n’y a rien là de délictueux, de criminel ou d’énigmatique. Je vous garantis que cela ne se reproduira plus et que vous ne risquez rien.

Et, comme il les sentait toutes deux inquiètes, angoissées, tendues :

— J’enverrai un policeman pendant quelques nuits dans votre quartier, leur concéda-t-il.

Wright se leva, considérant que l’entretien était terminé. Entretien bizarre avec une étrange jeune femme éplorée et une petite fille transie, qui paraissaient très pauvres toutes deux. Mais que pouvait-il faire de plus ?

Angie Jefferson se leva à son tour et prit la main de Perle qui sauta de son fauteuil. Ils restèrent là, un peu gênés, tous les trois. Angie, confuse de se sentir peut-être un peu ridicule. Perle, apeurée à la pensée de rentrer chez elle.

Wright affichait un sourire qu’il voulait rassurant, lorsque le planton se décida à lui tendre le pli qu’il tenait à la main.

Esquissant le geste de reconduire Angie et Perle, il jeta un œil machinal sur ce qu’on venait de lui remettre et s’interrompit.

Wright avait vingt ans de métier et c’était un as de Scotland Yard. Vingt ans d’un métier rude et difficile. Il avait été de toutes les épreuves et en avait vu de toutes les couleurs. Il avait acquis une très grande maîtrise de lui par la promiscuité journalière du danger sous toutes ses formes.

Mais il lui fallait faire appel à toute son énergie, mobiliser toutes ses ressources pour que pas un muscle de son visage ne tressaillît, pour que rien, dans son expression, ne fût modifié, pour qu’il ne sursautât pas, qu’il n’eût pas de haut-le-corps visible…

On arrive à un tel résultat, à la longue, grâce à une grande habitude des hommes et des événements. Ce qu’il venait de lire, en effet, l’avait plongé dans le désarroi le plus complet. Pourtant, c’est sans rien trahir de ses pensées, le timbre de la voix et le regard bien assurés, qu’il reconduisit aimablement Angie et Perle vers la porte.

— Je reste à votre entière disposition. S’il y avait du nouveau, prévenez-moi.

Puis il les suivit longuement du regard. Refermant la porte, il alla, en quatre enjambées, à son bureau où il s’effondra presque. Là, il s’épongea le front avec un mouchoir de soie et relut fébrilement le mot qui était un rapport des équipes de nuit. Il dut se faire violence pour se pas se ruer de nouveau dans le couloir et rappeler les jeunes femmes.

Il décrocha le téléphone et composa un numéro de deux chiffres. Une sonnerie retentit à l’autre bout du fil.

Il y eut un déclic.

— Allô ! Dana ? fit Wright. Venez me, voir de toute urgence. Oui… oui… immédiatement… le plus tôt possible…

Il raccrocha et épongea encore son front où perlait une sueur moite. De l’autre main, il appuyait sur la touche d’un interphone et donnait des ordres très précis pour qu’on accompagne Angie et Perle jusqu’à leur domicile et qu’on les suive jusque dans leurs moindres déplacements. Que deux équipes les surveillent, nuit et jour. On lui rétorqua que c’était difficile actuellement, à cause de la diminution des effectifs.

— Peu importe ! tonna-t-il dans l’appareil. Trouvez-moi des hommes. Des hommes sûrs.

Dana entra en coup de vent.

— Que se passe-t-il ?

— Il faut protéger une jeune femme et une petite fille de neuf ans. Elles sortent d’ici à l’instant.

— Contre qui ?

— Contre une ombre qui n’a ni la forme d’un homme ni celle d’une bête et qui laisse des traces de roues dentées derrière elle.

Dana restait planté devant Wright. Il se gratta le crâne.

— Ombre ?… dit-il. Roues dentées ?…

— Oui, ne restez pas là comme un idiot.

Il tapa sur le papier qu’il avait en main.

— On vient de retrouver deux vieilles dames assassinées. En morceaux, en bouillie… Un effroyable massacre… Les boîtes crâniennes défoncées, de la cervelle et du sang partout, les membres arrachés…

Dana gardait la bouche ouverte sans rien dire.

Wright continua :

— Et on a trouvé des traces horribles dans la neige… des traces qui défient l’imagination… des traces de roues dentées…


CHAPITRE IV

Dana Pearson entra dans l’appartement d’Angie Jefferson. D’un coup d’œil, il jugea de la simplicité du logement où vivaient la jeune femme et Perle. La petite fille jouait près du vieux poêle à mazout qui répandait une chaleur insuffisante et une désagréable odeur de fuel domestique. Dans ce décor sombre et gris – rendu encore plus gris par la blancheur liliale de la neige extérieure – le visage d’Angie, encadré de cheveux d’or, était resplendissant comme un soleil.

Dans la rue, deux policemen faisaient les cent pas depuis 4 heures du matin, après avoir relevé l’équipe de nuit. Il ne s’était rien produit de suspect ni d’anormal. Leur attention n’avait été attirée par rien. À peine si les gens du quartier s’étaient étonnés de leur présence.

— Mademoiselle…, commença Dana.

Il amorça un sourire. Il avait un visage énergique et régulier, le nez droit, des yeux sombres et ardents, les cheveux à peine grisonnants sur les tempes… Un garçon absolument remarquable.

— Inspecteur Dana Pearson, dit-il. Excusez-moi de vous déranger.

Angie parut soulagée.

— Entrez, dit-elle avec empressement. Entrez, je vous en prie… Vous ne me dérangez pas, au contraire.

Il fit quelques pas au milieu de la pièce principale qui servait à la fois de salle à manger, de salle de séjour et de cuisine. Perle, assise par terre, regardait le nouveau venu avec de grands yeux, ses cheveux de lin tombant sur ses frêles épaules. Elle jouait avec des cartons, des boîtes, des chiffons, créant un monde avec des riens, comme toutes les petites filles.

Angie referma la porte, chassant la clarté laiteuse et aveuglante du froid blanc.

— Vous êtes allées trouver l’inspecteur principal Wright à Scotland Yard, dit Dana. Et…

— Oui, fit Angie. Mais on ne m’a pas crue… Pourquoi venez-vous ? Pour quelle raison ?…

Il y eut un silence.

— Asseyez-vous, monsieur, reprit-elle.

Elle prit son chapeau et l’accrocha à une patère. Dana s’assit maladroitement, froissant son mastic gris.

— Un peu de whisky ?

Dana accepta une large rasade et la but presque d’un trait. Il sortit un paquet de cigarettes de sa poche, en offrit à Angie qui refusa, et en alluma une. Un cendrier vint à la rencontre de sa main qui agitait l’allumette enflammée.

— Voyons, dit-il en regardant la petite fille blonde aux grands yeux. Il s’agit de Perle, n’est-ce pas ? Veux-tu venir t’asseoir à notre table et parler avec moi ? demanda-t-il affectueusement. Je suis détective et je suis là pour te protéger… Tu n’as rien à craindre… Viens.

Perle se leva et, timide, rougissante, adorable dans sa robe de lainage trop courte, vint s’installer sur une chaise à côté de Dana.

— C’est vrai, tu es un détective ?

— Oui… c’est vrai. Détective, shérif, coroner… tout ça…

— Tu as arrêté des bandits déjà ? Tu en as tué ?

Elle le regardait avec admiration, comme s’il sortait tout droit d’un western héroïque.

Dana fixa l’adorable visage d’Angie et trouva que c’était un visage à la fois tendre et sensuel, avec de grands yeux verts très émouvants. Il remarqua le pli dur et amer à la commissure des lèvres. Et il se dit que le monde était mal fait.

— Voilà, fit Dana. L’inspecteur principal Wright a accueilli votre récit, votre… déposition… avec beaucoup de prudence. Vous comprenez, des trucs extraordinaires comme ça… on en entend tous les jours… Alors, on fait très attention… Cependant…

— Je comprends, dit Angie d’une voix un peu voilée, mais ne peut-on faire la différence entre le vrai et le faux, la fable et la réalité ?

— Bien sûr, dit Dana. On ne vous a rien volé, somme toute…

— Si…, dit Perle avec mie obstination enfantine. Mes roses…

— Ah ! oui, gronda Dana. Tes roses !… Mais toi-même les avais volées, si ma mémoire est bonne.

Il fronça les sourcils et Perle devint rouge de honte. Elle baissa sa jolie tête.

— Ce qui est arrivé est une parfaite illustration du vieux dicton : « Bien mal acquis ne profite jamais. »

Angie jeta un regard anxieux vers Perle. Elle était au bord des larmes.

— Vous n’allez pas me… mettre en prison ? pleurnicha-t-elle.

— Non, non…, rassura Dana avec un large sourire. J’ai de très bons renseignements sur toi. Il paraît que tu es une petite fille très sage, très polie, très bien élevée, très travailleuse. Et puis ces roses étaient par terre, donc elles étaient à tout le monde…

Perle sourit à travers ses larmes. L’inspecteur lui plaisait bien. Il était puissant et rassurant. Il devait être très fort. Elle n’aurait pas aimé être un bandit.

— Peux-tu me dire, reprit-il, où exactement tu as trouvé ces fleurs ? À quel endroit ?

— Par terre, dans la neige…

— Oui, je sais, mais à quel endroit exactement ?

— En sortant de l’école, après le magasin de jouets.

— Elle passe par Charring Street habituellement et flâne…, intervint Angie. C’est près du magasin de jouets, à quelques dizaines de mètres de Lewish and Son.

— Oui, dit Perle.

— Bien. Les fleurs étaient fraîches, je suppose… Pas abîmées ni flétries par le froid ?

— Non…

— Elles n’avaient donc pas séjourné longtemps dans la neige. Il y a un magasin de fleurs pas très loin de là, si mes souvenirs sont exacts.

Il resta soucieux pendant un instant, puis :

— Tu es rentrée directement ici ? demanda l’inspecteur.

— Oui, répondit Perle.

— Si on t’avait suivie, t’en serais-tu aperçue ?

Perle resta silencieuse, écarquillant de grands yeux. Elle avait peur. Suivie ? Qui pouvait l’avoir suivie ?

— Elle ne sait pas, dit Angie.

— Bien. Lorsqu’elle est arrivée chez vous, était-elle dans son état normal ?

— Oui, bien sûr.

— N’avez-vous été frappée par rien ? Était-elle exactement comme d’habitude ?

Angie, inquiète à son tour, réfléchissait. Non, elle n’avait pas été frappée par quoi que ce fût. Perle était comme d’habitude. Un peu essoufflée, un peu pâle, peut-être… Coupable, car elle était en retard. Non, décidément, Angie ne voyait pas. Elle ne voyait pas où Dana voulait en venir. Ni pourquoi cet intérêt soudain, alors que, la veille, elle s’était heurtée à un mur d’incompréhension.

— Ces roses, vous les avez mises dans un vase et jeté le papier ?

— Il n’y avait pas de papier ; on avait dû les laisser tomber par inadvertance…

— Probablement.

L’inspecteur resta rêveur. Une marmite se mit à siffler sur le feu en émettant vin jet de vapeur. Angie se leva et alla à la cuisinière électrique. Puis elle revint.

— Excusez-moi, dit-elle en se rasseyant.

Elle croisa les jambes sous la table et ses bas crissèrent. Dana aperçut, l’espace d’un instant, une étoile dans ses yeux limpides. La blondeur de ses cheveux adoucissait encore son tendre visage.

— Nous avons eu très peur, inspecteur… Perle surtout…

— Rappelez-vous tous vos faits et gestes ce soir-là. Voyons… Perle est arrivée, puis vous l’avez peut-être grondée…

— Oh ! grondée !…

— À aucun moment elle n’est ressortie ?

— Non.

— Vous en êtes sûre ?

— Oui… oui, inspecteur. Il fait très froid et la cour est pleine de neige…

— Vous ne vous êtes pas absentée ? Elle n’aurait pas pu rejoindre des petites camarades dans le quartier ?

— Non… non… nous sommes restées là toutes les deux… Elle n’a pas de petites camarades dans le quartier ni dans l’immeuble. Elle est un peu sauvage.

— Parfait… Ensuite, vous avez dîné et…

— Nous sommes allées nous coucher. J’ai veillé à ce que Perle s’endorme avec ses roses dans la chambre et j’ai rejoint la mienne. C’est vers 3 heures du matin que cela s’est passé… J’ai été réveillée en sursaut par un cri perçant… un cri terrible. Je me suis précipitée dans la chambre de Perle et l’ai trouvée toute tremblante au fond du lit, sous ses draps, en proie à une violente émotion. Elle était véritablement terrorisée. Il a fallu lui arracher les mots un à un pour comprendre ce qui s’était passé…

— Les roses avaient réellement disparu ?

— Oui.

— C’est alors que vous êtes allée dehors, avec une lampe de poche ?

— Et que j’ai vu les empreintes… les traces de roues dentées…

Il y eut un silence.

— Des roues dentées ?

— Oui… comme des sortes d’engrenages ; et ces traces étaient superposées… Elles allaient de la fenêtre au porche et jusque dans la rue… Je ne les ai pas suivies… Je n’ai pas eu le courage… et puis je tremblais de froid… de peur… de…

— Perle, ma chérie… peux-tu me dessiner ce que tu as vu à la fenêtre ?

Perle, qui écoutait bouche bée, frissonna.

— J’ai peur, dit-elle.

— Non… je suis là, rassura Dana. Avec moi, il ne t’arrivera rien.

— Mais quand tu seras parti ?

Un silence.

— Et si je ne partais pas ?

— Oh ! oui… reste… reste avec nous… J’ai peur… J’ai si peur… Je ne veux pas que ça revienne…

Dana sourit encore et son regard croisa celui d’Angie dont le cœur se mit à battre plus vite tout d’un coup. Échappant au trouble qui l’envahissait, la jeune femme se leva et alla chercher une feuille de papier et un crayon.

— Vas-y, dit Dana en plaçant le tout devant Perle. Essaie de dessiner ce que tu as vu…

Alors, surmontant sa frayeur, maladroitement, Perle traça des traits sur la feuille blanche, essayant de se rappeler.

Après quelques instants, elle tendit son œuvre à Dana. Celui-ci examina attentivement le dessin enfantin. Il resta songeur un instant, puis fixa les yeux adorables d’Angie dans lesquels on pouvait lire une certaine angoisse.

— Eh bien ! dit-il, nous ne sommes pas plus avancés !

Il toussota pour s’éclaircir la voix et reprit :

— Quelque chose de bien extraordinaire est venu vous visiter cette nuit-là.


CHAPITRE V

— En somme, dit Wright, quelqu’un était intéressé au plus haut point par ces roses et par celles-là précisément…

— Quelqu’un ou quelque chose…

Wright leva des yeux étonnés vers Dana.

— Allons… allons…, dit-il. Pas de roman… Il doit bien exister une explication naturelle à cela. Mystification, dissimulation ou autre… Quant à ce qu’a vu la gamine…

Il regarda le dessin.

— On ne peut accorder foi à de pareilles choses… Neuf ans ! Non, ce qui m’intrigue, ce sont les roses. Vous avez interrogé la fleuriste et elle a été étonnée ?… Étonnée de votre question, de l’enquête… de ce qui s’est passé ?

— Elle ne comprend pas, car elle avait reçu un lot de baccarat toutes identiques les unes aux autres… en provenance de la même maison. Elle se souvient parfaitement des deux sœurs Parkling-White – des clientes – et ne comprend pas pourquoi on se serait intéressé à ces roses, prises au hasard dans le stock, et pas aux autres…

Il y eut un silence. Il neigeait toujours et la ville était comme un fantôme blanc pétrifié.

— Pour en revenir à ce dessin…, commença Dana.

— Écoutez… si vous croyez aux fées et aux fables, libre à vous… Mais, si vous voulez orienter l’enquête dans ce sens, vous allez à un échec. Nous avons affaire à un mystificateur… un mystificateur sanguinaire… mais un mystificateur… un fou ou un déséquilibré. Rien d’autre n’a disparu chez les sœurs Parkling-White. Rien d’autre que ces roses…

— En attendant, que faisons-nous pour la sécurité des demoiselles Jefferson ?

Wright hésita pendant un instant.

— Hum !… fit-il, improvisez… Je vous fais confiance… mais à aucun moment ne relâchez votre surveillance.

Wright resta songeur et regarda le dessin.

Ce qu’il représentait était trop extraordinaire pour qu’on puisse y rattacher une signification quelconque.

— Vous avez là, en quelque sorte, un portrait robot de l’assassin, fit remarquer Dana.

Wright haussa les épaules et le lui rendit.

— Vous avez carte blanche de toute façon. Tenez-moi strictement au courant. Allez faire un tour également au 18 bis, Parker Street, chez les sœur Parkling-White. Vous verrez les dégâts…

— Entendu.

Dana fourra le papier dans la poche de son manteau gris et sortit. Il quitta le Yard dans la neige sale et fit quelques pas dans la rue. Il neigeait encore. Les bus à impériales, les taxis hauts sur pattes, les passants nombreux étaient hachurés, en pointillés, engrisaillés… L’hiver s’abattait avec une rigueur à nulle autre pareille.

Dana était soucieux depuis qu’il avait fait la connaissance d’Angie et de la petite Perle. Étrangement soucieux. Ces deux-là étaient vulnérables et sans défense, dans la grande ville et dans la vie. Il se posait tout un tas de questions à leur sujet. Comment peut-on en arriver là ?… en particulier une aussi jolie fille qu’Angie ? N’y avait-il pas d’homme dans sa vie ? Personne pour s’occuper d’elle et de Perle ? Avait-elle réellement l’intention de faire face toute seule ?… C’était à peine croyable. Et, maintenant, cette histoire qui leur tombait dessus ! Cette étrange, horrible et extraordinaire histoire.

Il marchait sous les flocons qui encombraient l’espace et qui se posaient sur son visage comme des mouches glacées. Il pensait au dessin extraordinaire enfoui dans sa poche et qu’il caressait du bout des doigts.

Il pénétra dans un pub et commanda un double Cutty Sark, comme dans un rêve.

Il vit les doigts tachés de nicotine de Swabbie avancer un verre plein d’un liquide ambré.

— Voilà, inspecteur…

Dana prit le verre et but. L’alcool brûla sa gorge et lui fit du bien. Après quoi, il alluma une cigarette. Puis il sortit le papier un peu fripé de sa poche et le déplia. De tous ses yeux, il examina l’étrange chose, l’étrange vision d’une gamine de neuf ans, sur qui s’abattait l’incompréhensible…

Vision ou réalité ?… Rêve ou imagination ?…

Il contempla l’esquisse de l’ombre étrange aperçue cette nuit-là par Perle et qui l’avait terrorisée ; l’ombre qui avait volé les roses, l’ombre qui avait laissé des traces de roues dentées et volé les mêmes roses chez les sœurs Parkling-White, ensuite odieusement assassinées…

L’ombre qui n’était ni celle d’une bête ni celle d’un homme…

Perle avait dessiné une sorte de coupole ou d’ogive… munie de piquants comme un oursin ; ou de lances… ou de…

C’était incompréhensible… Ça n’avait aucun sens…

Absolument aucun.

On cherchait un meurtrier et c’était un… une…

Mais qu’est-ce que c’était, au juste ?

Il replia soigneusement la feuille où était dessinée l’extraordinaire chose et avala son whisky d’un trait.

De plus en plus perplexe, il paya et sortit dans la neige glacée.

Il se rendit finalement au 18 bis, Parker Street, domicile des sœurs Parkling-White. Un immeuble gris et sinistre. Également au rez-de-chaussée. Également une cour intérieure pavée et comportant des belvédères électriques. Des curieux, transis de froid et emmitouflés, étaient à grand-peine contenus par un cordon de police. L’affaire avait fait grand bruit. Dana montra sa carte et pénétra dans les lieux. Après avoir traversé un grand hall luxueux et froid, franchi une porte de bois sculpté, il se retrouva sur les lieux du crime. Là, il y avait Simpson, un intime de Wright.

— Ah ! c’est vous, Pearson ! dit-il.

— Hum ! fit Dana. Quel grabuge !…

— Oui, c’est de l’Edgar Poe. « Double crime de la rue Morgue. » Regardez…

Effectivement, tout était sens dessus dessous. Le vaste intérieur était bouleversé de fond en comble. Les divans et fauteuils éventrés, les meubles renversés, les tiroirs ouverts, les glaces et tableaux brisés, les lits défaits avec la literie à terre. Il y avait du sang partout, sur les meubles, sur le marbre de la cheminée… Des touffes de cheveux étaient collées aux murs, par endroits…

Des photographes prenaient encore des clichés et des éclairs vifs jaillissaient.

— Terrifiant, dit Simpson. Tout ça pour rien… pour un bouquet de roses.

— Qui l’a dit ?

— La femme de ménage, miss Drawsy. Elle était là, la veille, lorsque les deux sœurs Éléonore et Agatha Parkling-White sont rentrées. Elles avaient fait des achats et étaient très fières de leur bouquet de roses. Des baccarat… Mais vous êtes au courant…

— Oui et non… Vous êtes sûr que rien d’autre n’a été volé ?

— Sûr ? Peut-être pas ; mais on a retrouvé des valeurs, des bijoux, des titres, des tableaux de maîtres qui valent une fortune… de l’argent, des dollars, des pièces d’or… Pour l’instant, la seule chose qui semble avoir disparu, ce sont ces roses…

Les deux hommes se rendirent dans un salon qui avait été épargné. Il n’y avait, pour l’heure, rien à dire de plus, en ce qui concernait l’effroyable tuerie de Parker Street, que ce qui avait été déjà dit et constaté. L’horreur et l’incompréhension s’étaient abattues sur cette demeure vénérable d’un quartier honnête et bourgeois. Dans ce salon aux fauteuils recouverts de housses, aux grandes glaces murales, miss Drawsy était prostrée. Assise à l’extrémité d’un divan, les yeux égarés, elle était agitée d’un léger tremblement. Deux hommes l’interrogeaient de façon affable.

— Rien de neuf ? demanda Simpson.

— Si, fit Carmichael, mais ça n’a pas l’air important. Il faut tout lui arracher, mot après mot… Elle est toujours choquée.

— Quoi ?

— Une phrase… prononcée par miss Éléonore Parkling-White.

— Quelle phrase ? coupa Dana.

Un silence. Carmichael regarda Dana avec un rien d’étonnement. Puis ses yeux se portèrent sur Simpson qui acquiesça silencieusement.

— Voilà, dit Carmichael en compulsant ses notes, tandis que miss Drawsy était en proie à une crise de larmes subite. Quand les sœurs Éléonore et Agatha Parkling-White sont rentrées hier soir vers 17 h 30, elles venaient de faire de nombreuses emplettes… Miss Drawsy était là, ce qui fait qu’elles ont discuté un moment ensemble. Les deux sœurs étaient très libres avec miss Drawsy et se laissaient aller à des confidences. Cette dernière était à leur service depuis trente ans.

— Alors ?…

— Eh bien, à part des phrases tout à fait banales concernant le temps, la neige, le coût de la vie, les hippies et la détérioration des mœurs… des phrases concernant leurs emplettes, miss Agatha a parlé plus longuement de ce fameux bouquet de roses.

Il s’interrompit, alluma posément une cigarette et souffla une bouffée de fumée.

Miss Drawsy sanglotait toujours, la tête entre ses mains, ses lunettes posées sur le bras du divan.

Dana et Simpson, impatients ; attendaient.

On frappa.

— Entrez ! grogna Simpson en se retournant.

Ils commençaient à avoir froid dans cette pièce non chauffée.

Un fonctionnaire du laboratoire de criminologie fit son apparition, complètement chauve, le visage cireux.

— Qu’est-ce qu’il y a, Hopkins ?

— Nous faisons ce que nous pouvons, dit Hopkins, mais… c’est très curieux… Tout se passe comme s’il n’y avait pas d’empreintes. Pas la moindre empreinte. Nulle part. On n’a pourtant pas essuyé tout ce qu’il y a dans l’appartement !

Simpson haussa les épaules.

— Continuez, dit-il.

Il revint à Carmichael.

— Alors ?

— Agatha parla des fleurs, en disant qu’elle ne comprenait pas, qu’elles s’étaient fait voler par la vendeuse, qu’il en manquait au moins sept, alors qu’elles en avaient payé trente-six ; sa sœur prétendait que non, qu’elle les avait comptées en même temps que la marchande, dans la boutique… Elles convinrent alors qu’elles avaient dû en perdre une partie. Elles avaient les bras encombrés de paquets et, à la faveur d’une bousculade, peut-être avaient-elles laissé tomber celles qui manquaient… Mais ce n’est pas ce qui les intriguait le plus…

— Qu’est-ce qui les intriguait ? Il faut aussi vous arracher les mots ?

— Je ne sais pas si c’est important.

— Tout est important.

— Eh bien, ce qui intriguait Agatha et qui faisait hausser les épaules à sa sœur, c’était le parfum.

— Le parfum ?

— Le parfum des roses.

Carmichael fit un magnifique rond de fumée qui monta, légèrement bleuté, dans l’air froid du salon emmitouflé.

— Agatha était étonnée de ce que les fleurs soient inodores ou très peu parfumées, comme tous ces végétaux « poussés » artificiellement.

— Tiens, fit Dana, il me semble, au contraire, que…

Effectivement, Angie Jefferson et sa petite sœur Perle avaient parlé de fleurs très parfumées… un parfum délicieux, étrange, entêtant…

Carmichael poursuivait.

— D’après Agatha, le parfum ne leur serait venu qu’après qu’elles aient fait quelques pas dans la neige.

Il y eut un silence.

— Voulez-vous répéter ? demanda Simpson, interloqué.

— Le parfum ne serait venu aux fleurs…

Il s’interrompit devant l’absurdité de ce qu’il allait dire.

Il continua :

— … que lorsque les sœurs Parkling-White furent assez loin de la boutique.

— Ça ne veut rien dire, bougonna Simpson. Quelle ânerie !

— Je ne fais que rapporter ce que j’ai entendu.

Simpson se tourna vers miss Drawsy.

— Est-ce bien ce que vous avez voulu dire ?

La vieille bonne leva vers eux un visage cireux, ingrat et laid, avec des rides… Ses yeux étaient ternes, sans beauté, voilés de larmes. Elle se moucha bruyamment et, comme une vieille taupe, chercha ses lunettes. Elle les plaça sur son nez aigu et renifla.

— Oui, dit-elle. C’est bien ça. Les roses avaient perdu leur parfum et ne l’ont retrouvé qu’au bout de quelque temps.

— Vous êtes certaine de ce que vous dites ? demanda brusquement Dana avec une certaine fébrilité.

— Oui… oui… pourquoi inventerais-je une chose pareille ? C’est miss Agatha qui prétendait ça et elle s’est disputée avec sa sœur à cause de cette réflexion. Les roses n’ont retrouvé leur parfum qu’une fois dehors, lorsqu’elles eurent fait quelques pas…

— Parfait, dit Dana avec flegme. Cela explique pas mal de choses.

Simpson le regarda en écarquillant ses yeux gris.

— Grand bien vous fasse ! dit-il. Vous avez un indice ?

— Écoutez, dit Dana, je n’ai pas le temps de vous expliquer mais, pour moi, l’essentiel est que ces roses aient perdu et retrouvé leur parfum.

Il sortit en vitesse, les laissant stupéfaits.


CHAPITRE VI

La démesure était loin d’avoir été atteinte dans cette affaire qui débutait et qui accumulait déjà tant d’insolites et atroces détails. Wright hocha la tête. Dans quelle voie s’engageait Dana ? Où voulait-il en venir ? Que voulait-il dire ? Wright se refusait à faire sienne l’optique de Dana et ce qui semblait se dessiner comme étant son opinion personnelle. Pourtant, Wright le connaissait comme étant un homme de bon sens, ayant un esprit positif et les pieds sur terre.

— Dans quel méandre vous engagez-vous, mon cher ? laissa tomber Wright avec la froideur de la glace et la brutalité du couperet.

Les yeux noirs de Dana se perdirent dans la gouache blanche du dehors. Wright le détailla. Dana avait trente-huit ans et était considéré comme un des meilleurs limiers du Yard. Pas un de ces gars à qui un rien fait perdre la tête. Non, décidément, il ne comprenait pas.

— Sur quelle voie insensée vous dirigez-vous en ce moment ? Qui vous influence ? Qui ?…

— Je fais le bilan des éléments qui se présentent. De deux choses l’une, ou bien c’est une fable et on n’en tient pas compte, ou bien il faut tabler avec les indices, les faits et les détails qui s’alignent. Mais il ne s’agit pas d’une affaire ordinaire. Croyez-moi.

Wright emplit deux verres d’un excellent scotch de derrière ses fagots personnels.

— Buvez, dit-il. Avec le froid qu’il fait, ça vous remettra les idées en place. Qu’est-ce que vous voulez me faire avaler, en définitive ? Hum ?… Voyons, Pearson, ressaisissez-vous, mon vieux…

Dana but une gorgée du liquide ambré et alluma une cigarette. Il souffla une bouffée de fumée odorante et essaya de mettre un peu d’ordre dans son esprit. Il exhiba alors le dessin de Perle et le déplia devant lui.

— Ça, voyez-vous…, commença-t-il.

— Encore !

— Vous ne m’enlèverez pas de l’idée que ce n’est pas de l’imagination… et que c’est bien ce que la fillette a vu réellement.

— Calmez-vous, Dana. La petite Perle n’a pas vu cela. J’en mettrais ma main à couper. Vous faites fausse route.

— Ça…, insista Dana, et ce que les victimes de Parker Street ont dit à leur vieille gouvernante…

— Quoi ?… Les roses qui ont perdu et retrouvé leur parfum ? Vous attachez de l’importance à ces balivernes de punaises de sacristies ? Paix à leurs âmes, mais que je sois maudit si vous tombez dans ce panneau.

— Écoutez, Wright… Le parfum perdu et retrouvé, comme vous dites, éclaire d’un jour particulier un point obscur de l’affaire. Un point bigrement obscur… Deux vieilles folles… deux clientes parmi cent mille entrent, au hasard, dans le premier magasin de fleurs qui s’offre à elles…

— Pas le premier magasin de fleurs, celui où elles avaient l’habitude de se servir.

— Je veux bien… Ces deux clientes anonymes – absolument anonymes, je vous l’affirme – choisissent, toujours au hasard, un bouquet de fleurs parmi tant d’autres. Elles auraient pu d’ailleurs prendre autre chose que des roses. Non. Au dernier moment, elles choisissent des roses. Trente-six roses, trente-six baccarat dans un lot d’une centaine et plus… Ce choix a été fait, encore une fois, ab-so-lu-ment au hasard.

Wright suivait le raisonnement de Dana avec des yeux ronds.

— Alors ?

— Eh bien ! voilà ces deux vieilles bigotes qui règlent leur emplette et sortent de la boutique pour vaquer le plus naturellement du monde à d’autres occupations ou, simplement, rentrer chez elles…

Wright se renversa dans son fauteuil et leva les yeux au ciel. Le chauffage central répandait une chaleur étouffante. Dana but son verre d’un trait.

— En d’autres termes, comment ces vieilles filles ont-elles pu tomber sur les trente-six roses qui intéressaient justement QUELQU’UN CE SOIR-LÀ ?

— Tout ça, c’est du cinéma, fit Wright. Si l’on considère les choses sous ce point de vue, c’est inexplicable. Mais, à mon avis, c’est un crime de dément, de détraqué… Vous posez mal le problème. Allez voir ce qui se passe dans la tête d’un fou… C’est une opportunité, n’en faites pas de la logique… Et, d’ailleurs, pourquoi voler des roses ?

— Il faut admettre deux choses dans votre hypothèse, annonça Dana.

— Lesquelles ?

— L’assassin… enfin, votre homme, a, d’une part assisté à la chute des fleurs et a vu Perle les ramasser… d’autre part…

— D’autre part ?

— Il faut admettre aussi qu’il connaissait la petite car il n’a pas pu suivre tout le monde en même temps ; et, comme la visite à Perle est postérieure à l’heure du crime…

Wright resta songeur un instant, puis :

— Peut-être, dit-il. Ou alors, il connaissait Perle, ou bien les vieilles filles. Ou les deux. Ou encore, ils étaient deux, bien que je n’y croie pas.

Il y eut un silence. Wright était de plus en plus étonné par l’attitude de son subalterne et par ce qu’il essayait inconsciemment de lui communiquer.

— Que vient donc faire votre parfum là-dedans ? Je ne vois pas.

— Eh bien ! tout se passe comme si Agatha et Éléonore avaient réellement choisi n’importe quelles roses dans un premier temps. Mais tout se passe aussi comme si ce n’était plus vrai, quelques instants plus tard…

Wright le toisa. Décidément, c’était plus que ce qu’il pouvait en supporter.

— Expliquez-vous, à la fin… Je vous en prie. Que prétendez-vous ?

— Je ne prétends rien. Si l’on en croit Agatha…

— Agatha était une vieille toquée.

— Et Perle une rêveuse, une romanesque… Si, vous mis à part, tout le monde rêve, inutile de continuer à faire ce métier.

— Mais enfin ! explosa Wright. Dana, je vous interdis !…

Il s’était levé. Il fulminait, et Dana savait que ses colères étaient légendaires. Il lui en fallait beaucoup pour le faire sortir de ses gonds mais, lorsque c’était fait, il valait mieux être à cent pieds sous terre ou dans un abri antiatomique. Cependant, Dana n’était pas homme à se laisser impressionner. Il crut que Wright allait éclater, mais ce dernier serra les dents, se contint et, finalement se rassit.

— Vous disiez ? articula-t-il d’une voix altérée.

— Je disais, pour en revenir à mes roses, que si les deux sœurs Parkling-White ont choisi absolument au hasard trente-six fleurs parmi une foule d’autres, une fois dehors et à quelques pas de là, ce n’étaient plus n’importe quelles fleurs…

— Autrement dit, ce n’étaient plus les mêmes roses ?

Wright se gratta le cuir chevelu.

— Une mutation alors… une mutation végétale ?…

— Non. Qu’allez-vous chercher ?

— Alors quoi ? Dans la boutique, elles ont acheté N’IMPORTE QUOI et, une fois dehors, ce n’était plus n’importe quoi ? C’est ce que vous voulez me faire croire ?

Les yeux de Wright lançaient des éclairs.

Le téléphone sonna, comme le gong sur un ring sauve un des deux partenaires. Wright prit le combiné.

— Allô ? grogna-t-il d’une voix forte et bourrue. Lui-même… Oui… QUI ?

Sa voix se radoucit et se fit respectueuse.

— Oui… bien sûr… en effet… exactement… Il est là devant moi… Comment ? Que dites-vous ?

Dana, qui pressentait quelque chose d’extraordinaire, ne perdait pas un détail de la scène et suivait attentivement les changements d’expression de Wright.

— Oui… Je vous écoute… Mais parfaitement… Parfaitement… Là-bas ? C’est entendu… Le plus tôt possible ?… D’accord, oui, j’ai compris… Parfaitement compris… Entendu… D’accord…

Pendant qu’il prononçait ces mots, son visage avait changé et était passé du respect à l’étonnement, puis à la stupéfaction la plus intense.

Quand il reposa le combiné, il était livide.

— Nom de Dieu ! proféra-t-il d’une voix sourde.

Il regarda Dana comme si c’était le diable en personne.


CHAPITRE VII

Mrs Snodgrown était une charmante voisine et elle avait accepté – cela arrivait quelquefois – de garder Perle ce soir-là. Mrs Snodgrown habitait au premier étage, au-dessus de l’appartement des sœurs Jefferson. Ce soir-là donc, le petit et triste appartement de Perle et d’Angie resta solitaire et sombre, à peine troublé par les reflets maigres et mouvants du poêle à mazout. Perle avait pris sa poupée aux cheveux filasse, une caisse en carton et s’amusait très sagement sans rien dire, comme une petite fille seule, chez Mrs Snodgrown qui tricotait inlassablement. De temps à autre, elle avait un sourire bienveillant en voyant ce petit bout de femme, si sérieux dans son coin, sur le tapis de haute laine. Il faisait chaud partout chez Mrs Snodgrown, une chaleur veloutée, uniforme, homogène, qui imprégnait tous les coins et recoins de la maison.

Mrs Snodgrown ne comprenait pas ce qui se passait dans le quartier. Elle savait seulement qu’on avait volé quelque chose ou qu’on avait essayé. C’était une très brave femme et elle prétendait que la jeune Angie Jefferson était très méritante. Elle adressa un sourire radieux à Perle, dont elle aperçut les grands yeux fixés sur elle, l’espace d’un instant. Perle revint aussitôt à son monde enfantin.

Tout à l’heure, elle la coucherait tout habillée sur le divan, avec une épaisse et chaude couverture. Elle espérait qu’Angie ne rentrerait pas trop tard. De toute façon, Mrs Snodgrown avait l’habitude de veiller et il fallait bien s’entraider entre voisins. Surtout quand c’était pour les besoins de l’enquête. Elle estima aussi que cet inspecteur était bien séduisant et que, peut-être, les besoins de l’enquête étaient un bon prétexte. Mais qu’importe. Deux points à l’endroit… un point à l’envers…

Perle, dont les longs cheveux faisaient une tache d’or dans la pénombre chaude, se pencha sur la princesse Aurore qui reposait sur un grand lit à baldaquin, dans le palais somptueux aux murs de marbre rose…

*
*   *

La Bentley de Dana quitta la route à la sortie de Londres et s’engagea sur le terre-plein immaculé du motel, inondé de bleu et rose. Les néons du Dragon-Fly déferlant sur la neige étaient féeriques. De nombreuses voitures aux carrosseries luisantes étaient garées çà et là. Plus loin, la station-service semblait une île de lumière dans la nuit bleue. L’hôtellerie avait un toit de chaume bas et décoratif ; sur sa façade sombre couraient des milliers de petites étincelles du plus bel effet.

Dana claqua sa portière, fit le tour et alla ouvrir à Angie. Il portait un manteau gris à col relevé et ses épaules étaient très larges. Angie s’extirpa de la voiture, découvrant ses genoux et ses cuisses gainés de nylon gris. Elle serra son manteau en lapin et se tint droite dans l’ambiance bleue, les yeux brillants, sa merveilleuse chevelure croulant sur ses épaules.

— Venez, dit Dana. Vous avez bien fait d’accepter. Nous serons mieux pour parler et l’endroit est très réputé. Peabody est un excellent traiteur. Le whisky y est fameux.

— Non, je n’aurais pas dû accepter, murmura Angie en pensant le contraire.

Elle se sentait bien avec Dana. Sa personnalité et son magnétisme avaient quelque chose d’étonnamment rassurant.

— Allons, dit-il. Je parie que plus de la moitié de vos amies piqueraient une jaunisse rien qu’à la pensée que vous avez pu passer une seule soirée avec moi.

— Vous n’êtes pas bourré de complexes ! Plus de la moitié de mes amies me le reprocheraient certainement. Me reprocheraient, en tout cas, d’avoir laissé Perle toute seule.

Ils marchaient dans la neige dure. Quelques flocons épars, très rares, virevoltaient dans l’air bleu et glacé.

— Ce n’est pas la première fois, je suppose ?

— C’est la première fois en des circonstances angoissantes et dramatiques.

— Je vous garantis qu’elle ne risque rien. Trois policemen et trois hommes en civil veillent dans le quartier.

Elle s’immobilisa au milieu de la blancheur bleue de la neige. Son visage délicat et tendre reflétait la crainte, tout à coup. Elle fixa l’inspecteur de ses grands yeux. Ses lèvres charnues et roses palpitaient. Ses cheveux de lin paraissaient tour à tour verts et mauves dans l’éclairement intermittent du néon.

Il lui adressa son plus charmant sourire.

— Vous êtes très belle, murmura-t-il. Comment se fait-il… ?

— Ne plaisantez pas, je vous en prie… Je suis folle d’inquiétude tout à coup.

— Écoutez… allons dîner d’abord. Nous téléphonerons à la voiture de police en stationnement devant chez vous. Pour vous rassurer…

— C’est vrai ? C’est possible ?…

— Bien sûr. Venez.

Il prit sa main et l’entraîna.

Ils pénétrèrent dans l’établissement et se débarrassèrent de leurs vêtements entre les mains d’une jolie girl aux cheveux roux.

Dana poussa la porte du bar et fit entrer Angie. L’atmosphère était chaude et feutrée et l’éclairage intime. Dans la pénombre orangée, on devinait des couples assis à des tables basses. Un feu de bois rougeoyait dans une cheminée rustique. Des objets de cuivre rouge brillaient faiblement aux murs. Il faisait très bon et l’endroit était agréable. Le froid, ce vagabond, pouvait bien aiguiser ses couteaux de glace, au-dehors…

Dana, athlétique dans son complet de flanelle grise suivit la silhouette extrêmement féminine d’Angie, bien moulée dans une simple robe noire. Ses cheveux blonds jusque dans son dos et ses jambes parfaites attirèrent aussitôt tous les regards.

Ils allèrent au comptoir et la jeune femme s’installa sur un haut tabouret. Sa robe de crêpe de tergal glissa jusqu’à mi-cuisse tandis que l’échancrure supérieure laissait voir la naissance de ses seins, fermes et pleins. Peabody en personne s’approcha, le visage rond et empâté, dévasté par trente ans de bonne vie et mœurs, chauve, avec des yeux perçants et des favoris blancs.

— Inspecteur ? demanda-t-il avec un sourire courtois.

— Deux scotches et du soda.

En sourdine, des haut-parleurs, dissimulés de façon fort judicieuse distillaient un excellent jazz. Du vrai jazz. Le ténor-sax de Johnny Griffin, à la fois velouté et rauque, arrachait des phrases tour à tour tendres et vulgaires, racées et élégantes, raffinées et suprêmes, au thème du grand classique Misty. Dana aimait bien Johnny Griffin. Il estimait qu’il était le plus grand ténor-sax du monde, à la fois romantique et sensuel.

Peabody les servit lui-même, sans doute rassuré de voir le policier en compagnie d’une jolie femme.

Angie trempa les lèvres dans le liquide clair et eut une légère grimace. Cela brûlait. C’était bon ! Quelques secondes après, elle avait envie de vivre tout d’un coup et son cœur battait plus vite. Elle eut envie de vivre et d’oublier sa condition de défavorisée, de besogneuse, d’oublier le sacrifice, le renoncement et l’angoisse. En même temps que cette chose incompréhensible, Dana était venu. Elle refréna alors ses pensées secrètes. Dana était un simple enquêteur et il faisait son métier, uniquement son métier. Elle soupira en le regardant et ses grands cils papillotèrent une fois ou deux. Des étoiles dansèrent dans ses yeux.

— J’aimerais oublier…, dit-elle d’une voix lasse.

Dana admirait sa grâce et son élégance.

— C’est un peu pour ça que j’ai désiré cette soirée avec vous.

— Un peu ?… regretta-t-elle.

Il lui offrit une cigarette qu’elle accepta et qu’il plaça lui-même entre ses lèvres. Ils fumèrent en silence pendant quelques secondes. Dana s’était assis très près de la jeune femme. Son genou frôla celui d’Angie. Elle ne se déroba pas.

— Eh bien !… si nous dansions ? proposa-t-il.

Il y a quelques couples, presque immobiles, sur la piste. Au-dehors, la neige faisait comme un glacis coloré aux teintes pastel. Angie descendit de son tabouret et suivit Dana. Ils se mêlèrent aux évolutions des autres danseurs. Dana perçut la présence chaude et sensuelle et la jeune femme contre lui. Elle était un peu raide et dansait mal. Elle n’avait pas l’habitude. Elle ne s’abandonnait pas. Mais qu’importe ! Sa main seule se crispait dans la sienne et sa lèvre tremblait légèrement. Tout ça était tellement inattendu pour elle, tellement neuf, tellement prenant… Elle avait rêvé d’une autre vie, bien sûr.

Elle pensa à Perle qui devait dormir comme un ange… Joie et tristesse se succédaient en elle et sa poitrine frémissait, se soulevait, rapide, au rythme de son cœur.

Le néon bleu du dehors alluma des étincelles dans son auréole de cheveux dorés. Dana s’aperçut qu’une larme cristalline roulait lentement sur sa joue.

— Je…, commença-t-il.

— Ne dites rien, murmura-t-elle. Je suis un peu dépaysée. C’est un autre monde pour moi… Un monde où les gens sont heureux…

— Ils en ont l’air, en tout cas… La réalité est tout autre, croyez-moi.

— Eh bien ! supposons que j’aimerais avoir l’air heureuse comme eux ! Je me contenterais des apparences.

— Puis-je quelque chose pour vous ?

— Oh ! oui…, soupira-t-elle dans un élan plein de spontanéité qu’elle regretta.

Elle se reprit aussitôt, devint distante, froide. Ce fut très rapide.

Elle défit son étreinte et se dirigea vers une des tables qui se trouvaient près de la baie. Il la suivit. Ils s’assirent sur des poufs de cuir, très près l’un de l’autre, et Angie, tournée vers lui, appuya sa jambe contre la sienne.

— Je suis stupide, dit-elle en essuyant ses yeux.

— Mais non, je vous assure que non. Je n’avais jamais vu d’aussi jolies larmes sur un aussi joli visage.

Ils étaient dans une pénombre bleue. La fenêtre, aux petits carreaux rétrécis par la neige, laissait voir un paysage céruléen derrière l’auberge, fait d’ondulations bleuâtres et de moutonnements très doux, inondés de la lumière incertaine de la lune, qui avait percé les nuages.

— Soyez sérieux, dit-elle. Dites-moi le fond de votre pensée.

Elle était préoccupée de nouveau.

— Le fond de ma pensée ?

— Toute cette affaire me bouleverse et me terrorise. S’il n’y avait pas Perle, ce serait autre chose. Mais elle est si menue, si fragile, si faible… J’ai peur qu’il ne lui arrive quelque chose. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de roses ? Je ne comprends pas. Oh ! comme je regrette que Perle s’en soit mêlée !… Quand je pense qu’elle aurait pu ne jamais ramasser ni même voir ces maudites fleurs… Si elle m’avait écoutée…

Un silence étoffé d’une douce intimité, puis :

— Qu’étaient ces roses exactement ?

— C’est ce que nous voudrions bien savoir.

— Que voulait-on à ces roses ? Que cachent-elles ? Pourquoi cet horrible assassinat ?

Dana réfléchit un instant. Il était évident qu’il ne pouvait ni ne voulait absolument rien dire à Angie, pour ne pas l’affoler, des événements précis qui avaient suivi immédiatement sa conversation avec Wright. Des faits et des événements absolument renversants. Il serait toujours temps.

— Je suppose, dit-il, que si l’on savait ça, on saurait beaucoup de choses. Pourquoi voler ces roses ?… Quel mystère est contenu dans ces quelques fleurs si anodines ? Nous ne savons pas encore.

— Vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi, alors que, tout d’abord, on ne m’avait pas prise au sérieux, ce revirement soudain ? Qu’est-ce que cela cache en réalité ?

— Vous savez bien qu’il y a eu cet horrible assassinat. J’aurais préféré ne jamais vous en parler.

Angie eut une moue dubitative.

— Il faut que l’on soit mort pour que l’on s’occupe de vous. Drôle de police.

Dana eut un demi-sourire.

Peabody apportait leurs verres.

À cet instant même, ni Angie avec toute son ignorance de l’affaire mais avec son intuition féminine, ni Dana Pearson avec ce qu’il savait déjà et ce dont – on ne sait pourquoi – il se doutait vaguement, n’étaient en mesure d’apprécier à sa juste valeur l’extraordinaire, la fantastique trame qui se tissait dans l’ombre maléfique. Diaboliquement.


CHAPITRE VIII

Mrs Snodgrown s’était endormie, devançant son habitude… Sur son fauteuil. Et ses mains s’étaient immobilisées, goûtant enfin un étrange repos. Rien alors n’aurait pu la réveiller, ni une forte explosion ni, à plus forte raison, une porte qui claque ou simplement qui grince, tant était profond et solide son sommeil. Qu’est-ce qui se passa dans la jolie tête de Perle exactement à ce moment-là ? Nul n’aurait su le dire. Toujours est-il que, s’apercevant du sommeil de la respectable vieille dame, elle se sentit l’esprit espiègle tout d’un coup et eut envie de monter au grenier. Ce fameux grenier qu’elle n’avait entrevu qu’une seule fois avec Mrs Snodgrown elle-même. Un grenier immense, plein de trésors cachés et mystérieux, plein de vieilles choses agonisantes du temps passé. Perle s’était toujours sentie attirée irrésistiblement par ce paradis des choses disparues. Mais particulièrement ce soir-là.

Elle savait où était la clef ; dans quel tiroir. Elle se leva donc et couvrit ses épaules d’un châle trop grand pour elle et qui caressait ses jambes nues. Elle alla jusqu’à ce tiroir d’une vieille commode et l’ouvrit. Se dressant sur la pointe des pieds, elle vit la grosse clef et s’en saisit de ses doigts menus. Elle se munit aussi d’une lampe de poche. Puis elle traversa la pièce sans plus de précautions. Elle savait que le sommeil de Mrs Snodgrown était inaltérable. Seul, un chat pelotonné sur un coussin ouvrit un œil et, secouant la tête, bâilla à se décrocher la mâchoire ; il s’étira puis se rendormit dans l’autre sens, tout à ses pensées de chat.

Perle ouvrit et referma la porte sans que Mrs Snodgrown ne se réveille. Dehors, le couloir était glacial et elle frissonna. L’œil rouge de la minuterie la regardait dans l’ombre ; elle appuya et donna de la lumière ; une lumière misérable, qui faisait paraître plus sinistre encore la rampe et les escaliers gris s’enroulant autour de murs lépreux aux peintures délavées.

C’était une folle entreprise, mais Perle, bien décidée, monta les degrés lentement vers le lieu de ses rêves et de son imagination débordante. Elle en avait oublié Tania, sa poupée, qui dormait dans son palais de carton-pâte. Elle ressentait comme un étrange appel, en elle…

Le palier au deuxième étage était plus strict, plus sobre, et la peinture s’écaillait par larges plaques. Le troisième était plus exigu, les portes des appartements étaient sales, sordides. Une caisse à charbon traînait dans un coin, à moitié pleine.

L’escalier qui menait au grenier devenait raide et la rampe, dépourvue de main courante, ne présentait qu’une lame de fer froide, avec des têtes de vis qui dépassaient.

Elle parvint sur le palier du grenier recouvert de dalles rouges. En haut, par un grand vasistas, la lune blanche, dans un ciel bleu de nuit, essayait de voir ce qui se passait dans la maison. Il faisait un froid glacial et ce grand escogriffe de vent venait s’abîmer la voix aux interstices des vitres mal posées. Et son gémissement était triste et lugubre.

La porte du paradis était là ; les planches en étaient disjointes, la serrure grosse et rouillée.

Il régnait par-dessus tout une odeur de moisi, tenace et particulière. Dans un renfoncement, des caisses pleines de vieux journaux attendaient on ne sait quoi. Perle enfonça la clef dans la serrure et tourna. Cela s’ouvrit facilement. Alors, elle poussa la porte qui pivota en grinçant lamentablement. L’odeur de moisi était plus forte. Une débandade dans l’obscurité. Des rats. Des rectangles bleus çà et là, tracés par des rayons de lune.

Perle hésite tout d’un coup. Perle, petit bouchon de neuf ans, seule dans le grenier ! Est-elle devenue folle ? A-t-elle perdu la raison ? Elle hésite, mais fait quelques pas à l’intérieur. Il fait très froid, mais elle ne sent pas le froid. Elle avance dans les ténèbres monstrueuses et allume la torche qu’elle tient de ses mains glacées. Aussitôt, tout un peuple d’ombres recule en désordre, surpris. Avec sa chevelure blonde qui ressort dans l’obscurité, elle est vraiment minuscule. Aussi incroyable que cela puisse paraître, elle s’intègre à ce monde. Elle sait que, normalement, elle devrait avoir peur et s’étonne elle-même, mais n’analyse pas cette pensée plus avant.

Elle avance dans une obscurité de « train fantôme », trouée par sa lampe de poche. Que cherche-t-elle exactement ? Elle ne sait pas. Il y a longtemps qu’elle a envie de visiter ce grenier, de jouer dans ce grenier. Non, elle n’a, tout compte fait, ni peur, ni sommeil, ni froid. Elle ne comprend pas tout ce que cela peut comporter d’étrange, cette conjonction. Son rayon de lumière fait surgir de vieilles choses, d’étranges vieilles choses qu’elle reconnaît pour la première fois. Elle s’arrête, écoute.

Rien. Le vent, avec sa chevelure de tempête, gémit sur les tuiles et court, coule comme un fleuve, presque impalpable ; il cherche à ras de toit, entre les cheminées, à savoir ce qui se passe dans les maisons des hommes, prêt à soulever les tuiles de ses doigts crochus. Il entoure la grande toiture de son souffle puissant et siffle, jase et se plaint. Quelques craquements secs peuplent également la nuit du haut de la maison. On a l’impression que, en ce lieu, les choses qui sont là ont été créées pour vieillir et être oubliées et elles finissent de vieillir dans l’oubli sans se plaindre. Mais Perle sait qu’il y a des merveilles tout plein, cachées. Il suffit de les trouver, de mettre la main dessus. Elle promène rapidement le faisceau autour d’elle. Des poutres de bois, énormes, noirâtres, horizontales et obliques la dominent de toute leur réprobation avec le peuple grisâtre et empoussiéré des toiles d’araignée. Ces toiles ont élu domicile dans le monde au-dessus des poutres. Il y en a des centaines. Certaines pendant comme des fils épais, comme des algues… D’autres semblent des sacs, des nasses, des filets, s’étendant d’une poutre à l’autre ou blotties dans les angles. Certaines flottent doucement dans un courant d’air ou un rayon de lune. Quels monstres doivent habiter là ! Elle préfère ne pas y penser. Le faisceau redescend et le cercle s’immobilise. Des malles. Des vieilles malles poussiéreuses, couleur prune, avec de grosses têtes de clous qui brillent, sortent de l’ombre.

Plus loin, des tuyaux de cheminée, l’air indifférent ; avec de la suie par terre, sur les dalles.

Soudain, un léger courant d’air traverse le grenier. La porte grince derrière elle. Elle claque. La clef tombe de l’autre côté, avec un tintement sinistre : la clef qu’elle avait laissée sur la serrure. Perle sursaute, se retourne.

Puis le calme revient.

Mais son petit cœur bat très fort dans sa poitrine. Elle a l’impression qu’elle va être mangée par les ténèbres ou bien que, si elle ne se retourne pas de temps à autre pour voir ce qu’il y a derrière elle, quelque chose va lui fondre dessus et la dévorer avec on ne sait quel bec et on ne sait quelles griffes spectrales.

Son attention est attirée par une énorme malle, ouverte, qui regorge d’objets hétéroclites. Elle s’approche, ne pense plus, regarde : il y a des livres d’images qui répandent une étrange odeur désuète ; de vieux moulins à café qui bâillent d’ennui, d’étranges flacons vides, des fantômes de poupées anciennes, sans yeux… Des poupées des petites filles du temps jadis…

Là, une grande loupe ébréchée envoie des images grossies. Là, un jeu de dominos jaunâtres avec ses boutons noirs… Que c’est beau ! Elle ne sait plus où donner de la tête ; elle prend une poupée qui a l’air « rigolo », avec sa robe longue et surannée. La petite fille à qui elle a appartenu doit être une arrière-grand-mère, aujourd’hui. Ou morte. Ou…

Elle fait quelques pas, la poupée dans les bras. Une glace livide surgit de la pénombre et lui renvoie son image. Quelqu’un !

Elle pousse un léger cri.

Non, c’est elle. C’est son reflet. Perle a-t-elle eu peur sérieusement ? Non… Elle se rassure et continue. Des girouettes, dans un coin, sous les grosses poutres. Des théories de girouettes, l’air pimbêche ; des quatre-vents, des « points cardinaux »… Puis des meubles stupides, vieilles armoires avec du vieux linge ; des commodes, des chaises en paille, des baignoires à l’ancienne mode ; on dirait des vieilles filles… Des cartons ronds avec des chapeaux à plumes, des melons, des hauts-de-forme… C’est drôle…

Là, des caisses pleines d’objets en fer, en fonte, des choses rouillées. Comment peut-on garder tout ça ? Une chaise d’enfant et des livres d’images, tout enluminés, naïfs, d’époque. Perle s’assied et en ouvre un au hasard. Les pages sont jaunies, les images décolorées, les personnages guindés et raides… Elle les trouve idiots. Perle referme le livre, va plus loin. Elle est tout au milieu du grenier maintenant. Enfoncée dans les ténèbres, accrochée à sa petite île de lumière qu’est la lampe de poche.

Encore un mouvement de frayeur ?

Quelqu’un n’est-il pas là, immobile, aux aguets ?… Elle ajuste le faisceau. Une statue… une femme, avec un arc et un casque… C’est Diane chasseresse, mais elle ne le sait pas.

Quelques pas encore dans la poussière des ans et, soudain, elle sursaute : allongé, sinistre, hallucinant, un cercueil de bois blanc, à même le sol. Que fait là cet objet inquiétant ? C’est dans un tel objet qu’on a enfermé ses parents, un certain jour… Qui peut garder ça dans son grenier ? Elle commence à avoir peur.

Elle va plus loin, détournant son regard de cette abomination.

D’autres malles gardent jalousement les ténèbres. Des vêtements de petites filles du temps jadis, de grandes robes avec des nœuds, de la soie, du taffetas, se déversent de tiroirs ouverts.

Elle est partagée entre la peur et le désir de s’habiller, de se déguiser. Elle hésite, jette un œil furtif sur l’objet oblong tapi dans l’ombre. Elle se rassure en se raisonnant et décide d’essayer les robes du passé. Des pas furtifs, « trotte-menu », dans un coin ; un petit cri minuscule… Encore des rats et des souris.

Elle pose sa lampe sur une chaise et choisit une robe bleue. Il y a un autre miroir appuyé au mur, nonchalamment. Elle essaye la robe en la présentant devant elle. Puis, n’y tenant plus, elle se déshabille dans le grenier glacial où souffle on ne sait quel courant d’air tout d’un coup et la revêt. Après quelques tâtonnements, quelques ajustements, elle apparaît, comme une princesse, avec sa chevelure dorée et brillante, son buste étroit et bien pris et sa belle robe bleue évasée…

Elle fait des mines devant la grande glace, prend des poses. Elle se sourit ; ses grands yeux mangent tout son visage, ses cheveux de lin, lisses, soyeux, ondoient sur ses épaules graciles… Elle est svelte, élégante, elle aime sa jolie silhouette de princesse de conte de fées… Son imagination a enfourché Pégase et vagabonde… Elle tourne le dos au grenier et aux ténèbres, et à tout le peuple de l’ombre. Elle est insouciante, heureuse, elle n’a ni froid ni peur… Elle ne quitte pas du regard ce grand miroir posé contre le mur, dans lequel vit son adorable image, bien éclairée, la lampe tournée vers elle comme un projecteur… Elle racontera son aventure à Mrs Snodgrown et peut-être lui donnera-t-elle la robe ; puis elle racontera à Angie comme elle a été heureuse dans ce grenier…

Ses yeux ne quittent plus la silhouette dans la glace…

Elle s’avance un peu vers la surface livide, tourne sur elle-même, virevolte, la robe se soulève, légère… légère…

Elle est près de la glace, tout près de son image.

Elle n’a pas remarqué encore l’étrange anomalie… l’effrayante anomalie… Elle ne voit qu’elle, que son double qui lui sourit quand elle sourit.

Mais, par-dessus son épaule, il se passe quelque chose ; dans le miroir, ce n’est plus la vieille poutre qui se reflète, ce n’est plus le sombre grenier encombré d’objets hétéroclites… C’est autre chose. Le décor n’est plus le même. Le décor a changé. Cela fait comme une étendue marécageuse.

Et puis il y a un œil rouge derrière elle, suspendu dans l’espace. Et une lumière rouge irise ses épaules, auréole ses cheveux.

Soudain, elle réalise.

Elle se retourne et porte ses mains crispées à sa bouche grande ouverte. Ses yeux s’agrandissent d’horreur et d’épouvante… Elle veut hurler mais aucun son ne sort de sa bouche. Elle veut s’enfuir mais ses jambes sont comme engluées dans du coton…

L’œil rouge est là devant elle, suspendu dans l’air.

Il envoie une étrange lumière pulsée… Tout est sanglant de lumière cramoisie alentour…

Alors, tout tourne autour d’elle… Elle vacille, sent des fourmillements dans tout son corps ; elle sait qu’elle est à peine accrochée au réel et que tout disparaît dans un vertige… Elle s’abat d’une masse.

— PERLE ! crie Angie en faisant irruption dans le grenier au même moment.


CHAPITRE IX

Perle ouvre les yeux et voit le doux visage d’Angie penché anxieusement sur elle. Elle voit le décor familier de sa petite chambre, les traits mâles et énergiques de Dana, le visage affolé de Mrs Snodgrown… Perle est couchée dans son lit douillet… elle a chaud… elle est bien… Tania, son horrible poupée aux cheveux filasse, est à côté d’elle. Par la fenêtre aux volets ouverts, elle voit la neige bleue. Elle entend le ronflement du poêle qu’on a « poussé ». Elle aperçoit alors seulement les bras de Dana, surchargés de cadeaux, de paquets aux papiers multicolores et brillants. Et Dana sourit d’un large sourire qui en dit long. Intuitivement, elle a compris, elle sait que c’est pour elle. Dana avait caché ses acquisitions dans la malle de la voiture. Leur soirée avait été écourtée car Angie, prise d’un pressentiment subit, avait demandé à Dana d’aller vérifier ce que faisait sa petite sœur. Dana, bon prince, avait accepté et ils étaient rentrés inopinément, avaient trouvé Mrs Snodgrown endormie, la porte entrebâillée, le tiroir ouvert…

— Le grenier ! s’était écriée Mrs Snodgrown, réveillée en sursaut.

Ils étaient montés en trombe et avaient trouvé Perle évanouie, face contre terre, la lampe au sol, la lumière faiblissante ; Perle vêtue d’une robe bleue, prise dans une malle.

Mais l’œil impossible, l’œil hallucinant, l’œil qui n’obéissait pas aux lois de la gravitation, ils ne l’avaient pas vu.

Soudain, un voile obscurcit les jolis yeux de Perle… Une angoisse sans nom la submerge… Elle se rappelle l’œil rouge, rond, lumineux, diabolique…

— J’ai peur, dit-elle. Maman !… Maman !…

Des larmes roulent sur ses fraîches joues. Angie se précipite, l’embrasse, la couvre de baisers.

— N’aie plus peur, ma petite chérie…, n’aie plus peur… Nous sommes là… Tu ne risques rien…

— Qu’est-ce que c’était ? Qu’est-ce que c’était ?…

— Rien… rien, mon trésor…, mon amour… Pourquoi es-tu allée dans le grenier, avec ce froid ?… Dans cette obscurité ?…

Perle s’agrippe à Angie de toute la force de ses petits bras.

— Oh ! j’ai si peur… Je ne veux plus rester ici… Je veux m’en aller…

— Mais tout ça est de ta faute, ma chérie… Pourquoi n’es-tu pas raisonnable ? Pourquoi ?… Pourquoi ouvrir la fenêtre dans la nuit, en hiver ?… Pourquoi y déposer des fleurs ?… Pourquoi monter au grenier ?… Qu’est-ce qui t’a pris ? Qu’est-ce qui t’attire là-haut ?

Perle, pressée contre Angie, ne veut plus la lâcher et pleure à chaudes larmes.

— J’ai… j’ai vu un œil… un œil rouge… Oh ! j’ai peur… J’ai peur… Allons-nous-en…

Dana s’approche.

— N’y pense plus, petite Perle, dit-il. Regarde ce que j’ai apporté pour toi. En revenant de ma maison de campagne… j’ai été arrêté, sur la route, par un traîneau dans la neige…

Perle renifle. Elle a lâché Angie ; elle ne quitte plus des yeux – grand ouverts et voilés de larmes – la silhouette athlétique de Dana qui aligne les paquets enluminés les uns à côté des autres.

Elle essuie ses larmes. Elle ne pense plus à ce qu’elle a vu. Son attention est déviée. Dana commence à couper les ficelles et à déplier les papiers.

Il continue :

— Le traîneau était conduit par six magnifiques rennes, et, sur le siège, un grand vieillard habillé de rouge avec une barbe blanche me souriait…

— Santa Claus ? demande Perle d’une toute petite voix.

Dana acquiesce silencieusement.

— Lui-même, ajoute-t-il. « Vous allez voir la petite Perle Jefferson, je suppose ? », me demanda-t-il d’une voix bienveillante. « Tout juste, comment avez-vous deviné ? » « Je sais cela et bien d’autres choses encore. Portez-lui donc tout ça vous-même, ça m’évitera de faire un crochet. N’est-ce pas trop vous demander ? » « Absolument pas, c’est avec plaisir. » Il me remit tous ces paquets et, sur un signe de tête, prit congé de moi ; il donna un grand coup de fouet et les rennes démarrèrent aussitôt dans un bruit de grelots tintinnabulants. Je restais là, médusé, avec mes paquets dans les bras, à regarder cet étonnant attelage s’envoler dans les cieux, puis tourner un moment au-dessus de ma tête, et, s’amenuisant, devenir tout noir, comme il passait sur le disque blanc de la lune…

Perle est bouche bée, des étoiles dansent dans ses yeux.

— Bravo ! dit Angie. On aurait dit qu’on y était.

— Mais on y était.

— Vous avez des talents de conteur, de réels talents…

— Il faut savoir tout faire dans la police.

Il ouvre des boîtes maintenant et en sort de magnifiques poupées : des blondes, des rouquines, des brunes… Il y avait même celle que Perle désirait… celle dont elle se serait contentée. Elle regarde la malheureuse Tania et se dit qu’elle ne l’en aimerait que davantage. Puis elle éprouve une secrète timidité devant de si beaux jouets. Elle qui n’en avait connu aucun… Tout ça à la fois pour elle, c’était trop beau ! Il y a aussi des meubles de poupées, des vêtements luxueux, scintillants, des « ménages » qui surgissent tour à tour sous ses yeux émerveillés…

Elle bat des mains.

— Oh ! merci… Merci !…

— Il faut dire merci à Santa Claus.

— Merci, Santa Claus.

— Maintenant, j’espère que tu seras sage et que tu ne commettras plus d’imprudences. Tu vas nous le promettre.

— Oh ! oui… Oh ! oui… Je promets… je promets…

Elle en oublie ce qui vient de se passer. Elle en oublie l’horreur froide et sombre du grenier et toutes les choses affreuses qu’il contenait.

Elle en oublie l’œil rouge, rond, diabolique.

Elle est au milieu de toutes ces merveilles et semble véritablement une princesse. Mrs Snodgrown a les larmes aux yeux.

Mais le destin continue sa course implacable et inéluctable, comme les chevaux du Soleil.

Des coups secs sont frappés à la porte et résonnent étrangement dans l’appartement. Angie sursaute et lance un regard anxieux à Dana. Mrs Snodgrown se propose d’aller ouvrir. Qui cela peut-il être à 22 heures ?

On insiste, de l’autre côté. D’autres coups sont frappés, plus nerveux.

— Ouvrez, fait une voix. Police.

La police, à cette heure !

Dana traverse la pièce, tandis que Mrs Snodgrown et Angie se rendent dans la salle à manger et que Perle pointe un œil, assise dans son lit en chemise de nuit, pâle et blanche.

Dana ouvre la porte.

Quatre hommes pénètrent dans la pièce.

Le premier est Wright. Les autres, des inconnus.

— Excusez-nous de vous déranger, dit Wright. Mais il y a du nouveau et c’est assez urgent.

Dana qui le connaît depuis longtemps voit qu’il a l’air agité et fébrile, intérieurement. Angie et Mrs Snodgrown regardent sans comprendre.

— Ces messieurs ont insisté très vivement pour venir tout de suite vous exposer ce dont il s’agit.

— Oui, excusez-nous, fit l’un d’eux, mais il ne faut pas perdre de temps.

Il se présente.

— Professeur Jackson Weathermax, de l’université de Dallas, aux U.S.A.

— Professeur Drian Sanders, de Boston, fait le second.

— Professeur Green O’Brien, de l’université de San Francisco, annonce le troisième homme d’une voix très affable.

Voilà pour quelle raison précise l’inspecteur principal Wright avait été bouleversé par sa dernière conversation téléphonique en présence de Dana.

L’affaire n’allait pas tarder à prendre des dimensions extraordinairement dramatiques.


DEUXIÈME PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Après avoir décrit une vaste courbe, le Boeing 747 se présenta au-dessus de la piste d’atterrissage. Il prit contact en douceur avec le sol et roula pendant quelque temps en ligne droite. Finalement, il stoppa et fut pris en charge par la voiture-pilote, feux orange clignotant ; cette dernière conduisit l’énorme cétacé jusqu’à la zone qui lui était réservée en dehors de la piste proprement dite. Déjà, des échelles automobiles accouraient de tous côtés comme des monstres, des abysses, tandis que d’autres avions, dispersés çà et là, au hasard, semble-t-il, faisaient rugir leurs moteurs.

Une échelle vint accoster la soute à bagages, à l’arrière, et une autre s’approcha de la porte de la carlingue. Une hôtesse descendit, petit tailleur bleu, petit calot aux armes de la compagnie. Des voyageurs apparurent derrière elle. L’immense oiseau se vidait peu à peu de ses marchandises et de ses passagers.

Le professeur Willie Robertson, muni d’une ample serviette noire, manteau poil de chameau, col relevé, descendit à son tour et mit pied à terre. Il avait été convoqué de toute urgence, d’Athènes, où il était en commission d’études techniques avec des savants internationaux à forte prédominance orientale, à Stockholm, pour un congrès extraordinaire, « toutes affaires cessantes ». Le professeur Willie Robertson, cheveux argentés, lunettes à grosse monture d’écaille, visage énergique et basané, mince, grand, sec, était un biologiste éminent. Bien sûr, il n’y avait pas pour eux d’obligation particulière à se rendre à ce genre de réunion, mais les instances internationales sont une chose et les problèmes personnels autre chose ; et le professeur Willie Robertson était bien d’accord là-dessus. Il avait donc abandonné les études ethnico-démographiques des pays en expansion du point de vue génétique et avait accepté de se rendre à cette pressante invitation. Il s’agissait d’un colloque sur la toxoplasmose du nourrisson, sujet peu passionnant s’il en est, mais qui n’est pas sans intérêt si l’on se place du seul point de vue médical. Et puis Willie Robertson savait rencontrer là pas mal de savants de ses amis, qui, à eux seuls, valaient le déplacement.

Après les formalités d’usage, il se retrouva hors de l’aéroport et héla un taxi.

Quelques instants plus tard, il était dans la chambre 273 de l’hôtel de Suède, qui lui avait été réservée. Là, une note de Pugwash (1) organisant le colloque, lui enjoignait de se rendre dans la soirée au Palais des Sciences, où devait se tenir la réunion d’ouverture. Un peu intrigué par cette rapidité d’exécution, il lut cependant le menu du repas qui précédait les échanges de vues, ainsi que le nom de la plupart des participants. C’est ainsi qu’il eut le plaisir de voir figurer sur la liste des gens qu’il connaissait bien.

Il y aurait donc de la meilleure compagnie, ce qui n’était pas pour lui déplaire.

Puis il se rasa rapidement avec son Eye-master électrique et se fit monter du scotch. Il but une large rasade et revêtit son habit de soirée bleu-de-nuit. Chemise blanche, cravate bleue, pochette ; un œil sur sa montre : il avait du temps devant lui.

Ce n’est que beaucoup plus tard dans la soirée, à l’heure dite, et après avoir interminablement flâné, anonyme, dans la capitale aux rues enluminées et colorées, qu’il se présenta au Palais des Sciences.

 

Mr Ritchie Mirko, visage simiesque, front dégarni, les traits épais et bestiaux d’un ancien boxeur, avala d’un trait son whisky et reposa le verre. Il contempla le visage fin, énergique et viril de Michel Clarence, ses yeux moqueurs et clairs… Parfois, il ressentait profondément le magnétisme qui émanait de la personnalité du jeune homme et un rien de jalousie l’affectait alors.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Michel d’une voix douce. Tu as avalé de travers ? Tu as vu le diable ? On m’a mis une autre tête ?…

Mirko poussa un grognement et se carra plus confortablement dans le fauteuil du wagon-restaurant. Le Trans-Européen-Express fonçait à grande vitesse vers Stockholm et le paysage mouillé défilait à travers les larges baies aux vitres légèrement teintées.

— Rien… Rien… Tout va bien…

Le géant simiesque à la tête de sparring-partner resservit du whisky. Le train glissait presque silencieusement et à peine si l’on percevait le bruit des roues sur les intersections des rails. Mirko alluma un cigare, posément, et jeta une bouffée de fumée. L’atmosphère de la luxueuse voiture était feutrée, chaude, intime. La visibilité était extraordinaire et des pans entiers de paysage sous la pluie glissaient, à différentes vitesses.

Des poteaux métalliques cinglaient, à peine visibles, en premier plan. Des pâtés de maisons, des fermes isolées dérivaient lentement de part et d’autre ; des champs, des bosquets d’arbres décharnés, noyés dans une triste grisaille, défilaient sans se presser. L’horizon était immobile.

Le T.E.E. fonçait sur les rails luisants.

Michel alluma une cigarette et fit un rond de fumée qu’il suivit des yeux.

Mirko jeta autour de lui un coup d’œil circulaire pour la dixième fois. La plupart des tables étaient occupées. Des hommes d’affaires, des industriels, des journalistes. Une ou deux jolies femmes accompagnant des sexagénaires grisonnants… Des visages anonymes, fermés ou rieurs, disgraciés ou neutres, racés ou vulgaires…

Clarence et Mirko ralliaient Stockholm, chargés d’une mission dont la vraie nature ne leur avait pas été dévoilée. Michel Clarence était un agent actif de Pugwash, organisation internationale de savants. Plus exactement, il était agent coordinateur entre Pugwash et des institutions telles que la C.I.A., la N.S.A., l’O.N.U., etc. Après l’extraordinaire affaire de Peter Home, en Angleterre, au sujet de laquelle on s’était perdu en conjectures et hypothèses de toutes sortes, et qui n’avait été qu’imparfaitement élucidée, Clarence s’était vu auréolé d’une réputation bien particulière : c’est à lui qu’on faisait appel plus volontiers pour les missions insolites, étranges, sortant de l’ordinaire (2).

Peu à peu, la pluie céda la place à la neige, et c’est dans une blancheur de steppe désolée que roula bientôt le grand rapide.

L’arrivée à Stockholm se passa sans incident digne d’être retenu. Toutefois, au sortir de la gare, c’est un bien curieux message qui fut remis à Michel Clarence par un inspecteur en civil chargé de le contacter ; Clarence resta hésitant pendant un instant et lut la teneur du pli à Mirko, qui prit aussitôt le parti d’être sérieusement interloqué. Ils avaient été mandatés à Stockholm sans but particulier et sans ordre précis. Il était fréquent dans leur métier que certains de leurs déplacements soient entourés de telles incertitudes, et, d’une manière générale, on ne leur donnait des instructions qu’au fur et à mesure. Mais quel étrange texte !

Michel héla un taxi qui stoppa silencieusement près du trottoir. Ils s’y engouffrèrent et se firent conduire à l’hôtel Yannik, comme indiqué. C’était un hôtel de grand luxe où étaient retenues deux suites communicantes. Michel en profita pour prendre un bain brûlant dans lequel il chanta à tue-tête, tandis que Mirko fumait cigarette sur cigarette.

Puis Michel se rasa, se changea et revêtit son complet gris-bleu, sorti d’un des meilleurs coupeurs parisiens. Lorsqu’il parut dans sa chambre, Mirko en était à son quatrième whisky et nettoyait avec humeur un énorme Smith et Wesson.

— Ça ne me dit rien qui vaille tout ça, proféra le colosse. Si vous m’en croyez, ça sent le roussi… Je n’aime pas ne pas savoir où je vais ni où je mets les pieds.

— Ça va… on le sait… Tu n’aimes pas qu’on te fasse des cachotteries. Ce qui dénote une enfance malheureuse. Pour moi, tu étais amoureux de ta nourrice à l’âge de cinq ans… La vie est belle, Mirko… Les femmes sont jolies… L’action violente est là et nous allons peut-être sauver un prince ou un roi d’un terrible attentat qui se prépare sournoisement dans l’ombre. Qu’est-ce que tu veux de plus ?

Mirko grommela entre ses dents et fit jouer la culasse une fois ou deux. Puis il remit un chargeur en place.

Michel alluma une cigarette et le téléphone sonna. Mirko vit alors Clarence décrocher et écouter avec la plus grande attention.

— Oui… Parfaitement… Où ça ?… Entendu. À vos ordres. Ce sera fait… D’autres instructions en temps voulu ?… Bien, parfait… C’est bien compris… Bonsoir.

Il raccrocha et regarda Mirko avec une lueur malicieuse dans les yeux. Il souffla une bouffée de fumée.

— Alors ? grogna le géant simiesque. On est invité à une surprise-partie ?

— Non, mon vieux. Je vais t’expliquer ça. Les festivités vont commencer. En route !

 

Le professeur Willie Robertson se mêla aux invités qui commençaient à arriver, tous en tenue de soirée. Stockholm était blanc de neige et il faisait très froid au-dehors. Un huissier prit son coupe-file et le laissa accéder au grand hall.

— Professeur Robertson ! s’exclama ex abrupto un grand escogriffe chevelu avec des lunettes aux verres teintés. Je suis diablement heureux de vous voir !

— Dave Miller ! Que devenez-vous depuis Philadelphie ? Vous êtes aussi de la partie ?

— On le dit. Je ne suis pas tellement attiré par la toxoplasmose, fût-elle néo-natale, mais on ne peut pas faire de la physique nucléaire à longueur de séminaire.

— Vous a-t-on également coupé de vos occupations habituelles ?

— C’est de la piraterie scientifique. J’étais à Bornéo… Je…

— Tiens, moi aussi.

— Vous étiez à Bornéo ?

— Non, ailleurs, mais j’ai dû brusquement interrompre mes réunions pour rallier Stockholm toutes affaires cessantes.

Le professeur Dave Miller eut l’air surpris.

— Ah ! Ah !… fit-il. C’est bizarre. Il en fut de même également pour… – je vous le donne en mille – miss Fanaway.

— Bonjour ! dit miss Fanaway en s’interposant.

Robertson ne l’avait pas vue venir.

— Armella ! Mais c’est une conférence au sommet, finalement ! Vous êtes ravissante.

Il baisa sa main gracieuse et potelée. Puis, se redressant, il sourit et détailla le visage ovale et charmant de leur jeune consœur, mathématicienne de talent et belle, malgré ses lunettes.

— J’avoue que je n’ai aucun penchant naturel pour la toxoplasmose, mais j’ai dû me résoudre à venir.

Le grand hall se remplissait peu à peu d’une foule d’intellectuels du niveau le plus élevé.

— Mais que viennent faire les mathématiques dans les toxoplasmoses ?

— Oh ! Informatique et statistique sans doute. Je ne désespère pas de voir le jour où les maths détrôneront toutes les sciences et où elles représenteront le seul langage universel possible.

Robertson souffla une bouffée de fumée.

— J’ai bien dit universel…

Willie acquiesça puis jeta un regard autour de lui ; la foule grossissait et un léger brouhaha en provenait. Il y avait quelques femmes, assez disgraciées en général, et, il fallait l’avouer, miss Armella Fanaway tranchait par sa beauté, comme si elle voulait prouver que la grâce des traits, alliée à la féminité, n’étaient pas incompatibles avec une intelligence supérieure.

— J’espère, dit Willie, que les distractions seront bien organisées. Ce qui est le plus intéressant, naturellement, c’est lorsque le congrès s’amuse. Je prétends que tous ces raconteurs auxquels nous allons être soumis…

— Qui vont nous assommer…

— … Ne feront avancer la science que d’un dix millième de pied de puce.

— S’ils la font avancer ! dit Armella d’une voix mélodieuse et assurée. Les grandes découvertes scientifiques sont comme des « mutations ». Elles explosent brusquement, elles sont le fruit du hasard, plus que le résultat d’actions concertées, patientes et studieuses ; plus que le couronnement de travaux assidus. Et, entre ces découvertes fondamentales, des flots de paroles, des raz de marée de papiers, d’observations, de notes, de communications, de logorrhée et gargarismes…

— Ne soyez donc pas si brutale, conseilla le professeur Dave Miller.

Ils sourirent. Ils étaient heureux de se retrouver et ils en appréciaient discrètement le charme. La séance inaugurale allait bientôt commencer. Mais pourquoi faisait-on sortir les journalistes tout à coup ?

Ils regardèrent autour d’eux, étonnés. Effectivement, des huissiers, des appariteurs, faisaient sortir la presse, le plus diplomatiquement possible.

— Tiens, que se passe-t-il ? demanda Armella. On ne veut pas nous laisser photographier ?

On fermait les grandes portes maintenant. Il se passait réellement quelque chose d’anormal. Le ton des voix monta légèrement et il y eut des mouvements divers dans la docte assemblée. Les lustres furent alors brillamment illuminés. Des battants capitonnés pivotèrent et découvrirent une grande salle, richement décorée de précieuses peintures murales, de marbres, de glaces « Versailles » ainsi qu’une table centrale allongée où était dressé le couvert. Avec un « ah ! » de satisfaction, la foule chamarrée fit mouvement vers cette scène somptueuse.

Les appariteurs, ou ce que l’on pensa être des appariteurs, canalisaient habilement ces intelligences vers la prosaïque salle de réception. Habilement, car, ce faisant, ils s’arrangeaient pour opérer une sorte de séparation entre divers groupes. Une séparation de phases en quelque sorte. C’est ainsi qu’une quinzaine de personnalités se virent retenues et isolées, juste sur le seuil.

Parmi eux, Willie Robertson, Dave Miller et Armella Fanaway. Que se passait-il exactement ?

Un appariteur ferma les portes sous leurs nez, les coupant du reste de leurs confrères, qui, déjà, s’attablaient.

Ils se mirent à parler fort, dissimulant à peine leur étonnement.

— Messieurs ! Messieurs !… Un peu de silence, s’il vous plaît…, ordonna alors un homme d’une voix autoritaire.

Le silence se fit rapidement.

L’homme, cheveux en brosse, visage taillé à coups de hache, s’interposa entre la porte et eux.

— Veuillez nous excuser de cette sélection, dit-il, mais les hommes de science, que vous représentez, sont destinés à une deuxième conférence… Si vous voulez me suivre…

Il eut un sourire affable et, quelques instants plus tard, faisant contre mauvaise fortune bon cœur, car ils avaient tous l’estomac dans les talons, les divers scientifiques ainsi interceptés se retrouvaient installés dans un petit amphithéâtre secondaire, obéissants et dociles.

Près des portes d’accès, des appariteurs en trop grand nombre surveillaient les issues.

L’homme aux cheveux coupés en brosse, qui avait l’air d’être un militaire, se dirigea vers le bureau magistral.

Willie Robertson était légèrement inquiet. Jamais rien de semblable ne s’était produit, à sa connaissance, tout au long de sa vie universitaire.

Un inconnu aux yeux extrêmement clairs vint s’asseoir discrètement à côté de lui.

— Bonsoir, professeur, dit Clarence à voix basse. Je suis votre ange gardien à partir d’aujourd’hui. Ne protestez pas, vous comprendrez par la suite.

Willie le regarda, interloqué.

Un grand silence se fit.

L’homme, au tableau noir, s’apprêtait à parler.

Cependant, on ne devait leur dévoiler qu’une infime fraction de la vérité.


CHAPITRE II

— Je me présente : docteur Wolferth von Zukerman, de Memphis, commença l’homme au crâne rasé. Je vous demande de m’écouter avec la plus extrême attention. Je ne peux vous expliquer ce qui se passe exactement, mais vous l’apprendre seulement par paliers successifs. Un événement, que nous nommerons E, vient de survenir, laissant dans le désarroi, l’inquiétude et la peur ceux qui en ont été les premiers témoins. Cet événement E a comme coordonnées le Temps T et X et Y, latitude et longitude de lieu. E = T (X Y) restera pour vous une équation inconnue que nous désignerons sous le nom de code de plate-forme Epsilon. C’est à cause de cette équation que vous vous trouvez ici ; à cause d’elle que vous avez été convoqués dans le plus grand secret. Un groupe d’hommes, travaillant dans une base proche de la plate-forme Epsilon, se trouve confronté à un effroyable mystère, à une insoluble série de faits d’observations. Je ne peux pas entrer dans les détails, ils vous seront communiqués au fur et à mesure. Voici cependant les principaux : il est question d’une petite fille de neuf ans, nommée Perle, et de sa grande sœur Angie Jefferson ; il est question d’un assassinat monstrueux, à Londres : la tuerie sauvage de Parker Street ; il est question d’un inexplicable bouquet de roses et de sa non moins inexplicable disparition. Il y a enfin un homme que nous avons capturé errant à l’intérieur du périmètre de la plate-forme Epsilon. Cet homme, cette femme, cette petite fille ont été témoins d’un incompréhensible mystère. Chacun d’eux a eu partie liée avec quelque chose que nous ne nous expliquons pas. La façon dont vous avez été convoqués ici laisse supposer que quelqu’un dans les sphères supérieures croit, à tort ou à raison, à l’implication d’une grande puissance dans cette affaire. De toute façon, comme nous ne savons pas au-devant de quoi nous allons, toutes les précautions doivent être prises à tous les niveaux et à tous les points de vue. Cette opération est donc « top ultra-secrète » ; c’est dire que, à partir de maintenant, vous pouvez vous considérer comme mobilisés et les pays de l’Alliance Atlantique sont en état d’urgence. À partir de maintenant, vous ne devez plus avoir de contact avec le reste de l’humanité. Chacun de vous a son garde du corps, des agents très spéciaux, triés sur le volet, ici présents…

Au fur et à mesure que le docteur von Zukerman parlait, la stupéfaction et l’incrédulité grandissaient chez les représentants de cette docte assemblée. Sur les bancs de l’amphithéâtre, Mirko s’agitait à côté de Clarence.

Imperturbable, Zukerman continuait :

— À partir de maintenant, donc, vous êtes entièrement pris en charge par l’Alliance et les Services Secrets anglo-saxons. Il vous est strictement interdit de donner des nouvelles à votre famille, sauf sous certaines conditions et à l’aide de votre « cicérone ». Bien entendu, nous nous chargeons de toutes les modalités jusque dans leurs moindres détails. À partir de maintenant, vous êtes au service de l’humanité et vos intelligences, votre savoir, sont littéralement réquisitionnés. La plupart d’entre vous seront, dès leur sortie de cet amphithéâtre, conduits à la base W. Trois d’entre vous seulement seront affectés à la base K, plus avancée, plus près du lieu où se manifeste l’Inexplicable, plus près de la plate-forme Epsilon. Ce sont les professeurs Dave Miller, William Robertson et Armella Fanaway.

Il y eut un silence, un long silence que nul n’osa rompre.

Zukerman reprit :

— J’ai été très général et très équivoque volontairement, car nous devons nous entourer du maximum de précautions. Toutefois, s’il y a des questions, je m’efforcerai d’y répondre.

Quelqu’un se leva.

— Sir Cédric Hillman, se présenta un quinquagénaire aux yeux de taupe, s’exprimant avec une certaine distinction. Nous avons bien compris que quelque chose de grave venait de se produire. Mais où cela s’est-il passé ? Où allons-nous être envoyés ?

— Je ne peux répondre à cela pour l’instant. Quoi d’autre ?

— Moi, fit le professeur David en levant la main. De quel genre de danger s’agit-il ? Accident nucléaire ? Mutation accidentelle ? Résultat d’expérimentation intempestive dans le domaine de la guerre bactériologique, chimique, psychologique, parapsychologique ou simplement atomique ?…

— Nous ne savons pas. Rien de tout cela, je suppose.

— Phénomène d’origine extra-terrestre ?

— Non plus.

— Soupçonne-t-on une puissance étrangère ou des Services Secrets ennemis ?

Encore un silence.

— Docteur von Zukerman, demanda le professeur Goldsmith à son tour en se mettant debout, êtes-vous vous-même au courant de ce dont il s’agit ?

— Oui, naturellement.

— Entièrement ?

— Presque.

— Est-ce vraiment un événement exceptionnel ?

— Vraiment. Je vous l’assure.

— Et… vous ne pouvez rien nous dévoiler sur cet étrange phénomène ?

— Pas maintenant. Ce sont les ordres.

— Cet homme que vous avez capturé présente-t-il des caractéristiques particulières ?

— Je ne peux encore pas vous répondre.

— Pourquoi capturé ? Le fait qu’il ait été capturé est-il important ? Est-ce un sauvage ?

— Non, il s’agit d’un ingénieur-chimiste, bien que sa profession n’ait rien à voir avec ce à quoi il a assisté fortuitement.

— Capturé ? répéta sir Cédric Hillman songeur. Le fait qu’il ait assisté à quelque chose a-t-il eu un impact sur sa personnalité ?

— Oui. C’est quelque chose de terrible, répondit Zukerman. Vous verrez.

— Et les jeunes femmes ?

— Ont partie liée avec l’Événement, mais de manière différente.

— Les roses ?

— D’étranges roses. Des roses qui ont perdu et retrouvé leur parfum. Des roses que nous ne nous expliquons pas. Vous allez être mis en présence de ces différents éléments. La petite fille, Perle, et sa grande sœur Angie Jefferson, sont dans des cages, à la base W. Dans la base avancée K, vous pourrez observer et étudier pour essayer de trouver une solution, l’homme qui a vu la Chose. Ce sera tout, messieurs. Merci de votre attention.


CHAPITRE III

Une usine désaffectée. Une vieille bâtisse en ruine comportant plusieurs bâtiments grisâtres, allongés, entourés d’un vaste mur d’enceinte. Une ancienne usine d’énergie électromotrice. De vastes cours intérieures avec des spectres de distributeurs d’essence surannés et démodés, hors d’usage.

Telle se présentait la base W « quelque part en Angleterre », loin de toute agglomération, dans une contrée marécageuse et enneigée. Deux cars militaires kaki, anodins et anonymes, venaient de stopper devant la grille rouillée et disjointe du corps de bâtiment principal.

La plaine était immense et blanche avec des collines désolées çà et là. Un ciel bas, gris anthracite, drapait ce dénuement de ses fuligineuses volutes, comme un ciel de fumée. Des pylônes électriques ne supportant plus rien se succédaient vers l’infini de l’horizon. Un vent glacial soufflait, soulevant une fine poussière de neige rageuse qui courait à ras du sol.

Les savants étaient descendus des sinistres cars, et, vêtus de sombre, semblaient un groupe de deuil sur la blancheur sereine de la neige. Cols relevés, luttant contre le froid qui les envahissait, ils regardaient autour d’eux avec étonnement.

Partis de Stockholm en avion, ils avaient atterri dans la nuit sur une piste militaire, que, ni les uns ni les autres, n’avaient pu arriver à reconnaître. Le départ avait eu lieu tout de suite après l’insolite entrée en matière du docteur Wolferth von Zukerman. Le repas avait été servi dans l’avion. Une fois sur le sol anglais, des cars étaient venus les prendre dans la nuit et ils avaient roulé jusqu’à l’aube. Lorsque le jour s’était levé, on avait occulté les ouvertures.

Et ils se trouvaient là maintenant, au centre de cette zone désertique et lugubre.

Déjà, des flocons épars recommençaient à tomber des cieux tourmentés et cette usine, épave perdue sur on ne sait quel océan gelé, vaisseau fantôme de pierres sales sur une mer neigeuse et immobile, ne leur paraissait pas un asile propre à la réflexion scientifique ou à la recherche. La plaine blanche s’étendait vers l’infini grisâtre avec des teintes d’ossuaires et ce vieil et immense bâtiment évoquait, lui aussi, la tombe.

— Messieurs, dit le docteur Wolferth von Zukerman pendant que les cars manœuvraient, suivez-moi.

En désordre et silencieux, ils suivirent leur guide à travers une cour sinistre et désolée, comportant des carcasses de camions abandonnés et à travers laquelle mugissait un vent mortel. Ils pénétrèrent sous un grand préau, puis par une porte à moitié arrachée, dans une immense salle où leurs pas résonnèrent comme sous une voûte sonore. Là, autour de piliers délabrés, gisaient de vieilles machines sans nom, rouillées et abandonnées ; un éclairage avare tombait des fenêtres hautes, aux vitres cassées, par où s’engouffrait le vent d’hiver, avec furie.

Au fond, un ascenseur de construction moderne et récente. Des clignotants verts, rouges, orange, mettaient une note plus accueillante dans ce spectre d’usine. Ils vinrent se masser devant le seuil. La porte coulissa. L’ascenseur était vaste, pouvant contenir dix à douze personnes à la fois.

Miss Armella Fanaway, gelée dans son manteau de vison saphir, y pénétra la première, suivie de Clarence, Mirko et des professeurs Willie Robertson et Dave Miller.

— Docteur, dit Clarence en dardant ses yeux clairs sur von Zukerman. Puis-je vous poser une question ?

— Allez-y toujours, grogna ce dernier.

Michel eut un œil rapide pour le tableau de l’ascenseur qui s’enfonçait dans les entrailles de la terre et qui portait niveau N à niveau Z.

— Ce complexe n’a pas été construit à propos des événements récents qui se sont produits dans la région, je suppose ? Treize niveaux !

— Vous avez raison. C’était une base secrète d’expérimentation. Il y a plus de dix ans qu’elle existe.

— Il s’agit donc d’une coïncidence ?

L’ascenseur s’était arrêté en douceur. Les portes coulissaient de nouveau. Leur groupe s’écoula petit à petit. Ils étaient parvenus au niveau Z, le plus bas, et se trouvaient à un carrefour de trois couloirs en « patte d’oie ».

Von Zukerman continua :

— Exact. Nous avons utilisé ce qui existait déjà en le modifiant pour les besoins de la cause.

— Et la base avancée ?

— La base K a été construite sur les lieux mêmes. Vous verrez plus tard. La base K est à l’orée de la plate-forme Epsilon.

Des hommes en combinaison blanche apparurent. Visages aux traits énergiques et impersonnels, cheveux taillés en brosse. Insigne W en écusson, sur un brassard.

Sans un mot, ils désignèrent leurs chambres aux arrivants, tandis que l’ascenseur remontait pour aller chercher les autres.

Miss Armella Fanaway, les professeurs Willie Robertson et Dave Miller ainsi que Clarence et Mirko se virent attribuer une suite de pièces communicantes, disposées en quinconce, et donnant sur une bibliothèque centrale abondamment garnie. L’ensemble faisait penser à un étage de clinique, avec éclairage au néon et odeur d’acide phénique planant sur le tout.

Armella était fascinée par la personnalité de Michel Clarence. Ils s’étaient retrouvés dans la bibliothèque où Michel, ayant repéré un frigo mural, s’était servi un double scotch. Ses yeux très clairs, sa silhouette athlétique et souple, ses cheveux châtains coupés court réveillaient tout un tas de choses en Armella, qui n’avaient rien à voir avec les mathématiques.

Elle vint vers lui.

— Whisky ? demanda-t-il, une flamme moqueuse dans les prunelles.

— Je veux bien. Qui êtes-vous ?

— Saint Michel Archange. Vous ne le saviez pas ?

Il versa le liquide ambré et glougloutant dans un verre.

— Ai-je vraiment besoin d’un ange gardien ?

— C’est ce qu’on prétend, soupira Michel en tendant le verre. Mais je ne sais pas pourquoi. En fait, vous êtes les cerveaux, nous les bras, les poings et les jambes.

— Vous êtes agent secret ?

— Ai-je deviné une pointe de mépris dans votre inflexion ?

— Non, pas le moins du monde. Mais je sais que les agents de Pugwash sont aussi des scientifiques.

— Triés sur le volet…, grogna Mirko en faisant son apparition. Je me marre quand je pense que le patron est trié sur le volet. Il y a de quoi étancher sa soif dans ce désert, ou va-t-on mourir avant d’avoir atteint Damas ?

— Ne serait-ce pas l’heure de ta sieste, plutôt ?

— Perdu la notion du temps.

Armella souriait en buvant à petites gorgées.

Mirko alluma un énorme cigare.

— J’espère qu’il n’est pas défendu de fumer par ici ? Je n’ai vu ça écrit nulle part. Sinon, la dépression me guette.

Il se servit une large rasade et but son verre cul sec.

— Mirko a été élevé au whisky, expliqua Michel à Armella. Il ne faut pas lui en vouloir, mais j’ai peur qu’il n’épuise les réserves à lui tout seul.

Armella était rêveuse, auréolée des flammes rousses de sa merveilleuse chevelure, le regard bleu pervenche derrière ses lunettes, la lèvre humide.

— Pourquoi sommes-nous ici ? demanda-t-elle.

— J’en sais autant que vous, dit Michel. C’est-à-dire peu. Ce que vous avez entendu, je l’ai aussi entendu. Nos missions sont convergentes et également ultra-secrètes. Nous sommes là pour vous surveiller, pour qu’il n’y ait pas de fuites, mais aussi pour vous protéger en cas d’action violente.

— On dit que vous êtes physicien ?

Il ne répondit pas. Elle reprit :

— Comment peut-on cumuler la physique et l’action violente ?

— C’est une question d’optique…

— J’espère, dit le professeur Willie Robertson en entrant, que nous allons bientôt être fixés. C’est déprimant, ce secret absolu.

— Je suis de votre avis, dit Dave Miller. Tout, plutôt que l’inconnu. Avez-vous la moindre idée, monsieur ?

— J’étais justement en train d’expliquer à Armella que nous n’en savons pas plus les uns que les autres.

C’est alors qu’un haut-parleur dissimulé fit entendre un déclic, puis :

— Allô ! fit une voix, MM. Michel Clarence et Ritchie Mirko, miss Armella Fanaway, les professeurs Dave Miller et William Robertson, doivent se rendre à la plate-forme expérimentale U. Tenez-vous prêts. Un homme va venir vous chercher. Exécution.

Un silence se fit.

La porte coulissa.

Un homme en combinaison blanche avec brassard W se tenait dans l’embrasure.

— Suivez-moi, dit-il simplement.

Ce qu’ils allaient voir maintenant allait les laisser absolument désemparés, bien qu’il ne s’agît que d’une toute première étape, que du tout premier degré d’une escalade prodigieuse et inéluctable vers l’Ineffable Vision.


CHAPITRE IV

— Inspecteur Dana Pearson, se présenta l’inconnu ; de Scotland Yard. Mes pas et mon enquête m’ont conduit jusqu’ici. Un peu contre mon gré, je l’avoue.

À ses côtés se trouvait le docteur Wolferth von Zukerman.

Derrière eux, on voyait une grande salle qui faisait penser au centre de contrôle des fusées spatiales. Des dizaines d’hommes, d’ingénieurs et techniciens étaient à leurs pupitres, surveillant des cadrans, des manettes, des volants, des voyants, des écrans de télévision…

— L’inspecteur, dit von Zukerman, va vous conduire jusqu’à nos protégées.

Michel regardait autour de lui avec une surprise non dissimulée.

— Un instant, dit-il. Cette salle ressemble à celles qui ont pour objet la surveillance des trajectoires des fusées spatiales ou satellites artificiels. Est-ce de cela qu’il s’agit ?

— Nullement, répondit von Zukerman, je peux vous l’affirmer. Il n’est pas question ici de fusées spatiales ni de satellites. Encore moins de leurs lancements ni de leurs trajectoires.

Il eut un geste large derrière lui.

— Ces gens surveillent en permanence la zone correspondant à la plate-forme Epsilon et recueillent toutes les observations qui y sont rattachées… les classent, les enregistrent, les regroupent… par ordinateur évidemment.

Clarence resta perplexe pendant un instant puis, comprenant qu’il ne tirerait rien de plus de von Zukerman, s’apprêta à suivre Dana Pearson.

— Allons-y, dit ce dernier.

— Après votre visite, leur lança von Zukerman, je vous récupérerai. Nous terminerons par la base avancée K qui vous est plus spécialement réservée.

Les trois savants, Mirko et Clarence, emboîtèrent le pas à Dana Pearson. Le petit groupe suivit un couloir aux murs tunnellaires et blanc mat, puis parvinrent jusqu’à un ascenseur.

— Par ici, dit encore Pearson en les faisant entrer.

Il appuya sur un bouton. La porte coulissa et ils s’élevèrent d’un niveau en quelques secondes.

Quelques instants plus tard, deux hommes en combinaison blanche les faisaient pénétrer à l’intérieur d’une vaste pièce aux murs nus, ne comportant que quelques sièges métalliques blancs. Là, se trouvaient une jeune femme blonde accompagnée d’une adorable petite fille.

Elles étaient assises toutes deux comme si elles étaient dans une salle d’attente. Elles virent arriver les nouveaux venus avec une curiosité mêlée de crainte. Pourtant, le sourire de Dana était rassurant.

Perle descendit de sa chaise et se blottit contre sa grande sœur.

— Voici Perle et Angie Jefferson, expliqua Dana.

Clarence apprécia aussitôt la beauté et la grâce d’Angie. Armella alla s’asseoir près de Perle.

— Bonjour, Perle, dit-elle d’une voix douce.

Elle tendit la main, mais Perle s’agrippa avec plus de force à sa grande sœur.

— N’ayez pas peur, dit Clarence. Nous sommes ici presque dans les mêmes conditions que vous. C’est-à-dire sans trop savoir pourquoi.

Les professeurs Robertson et Miller restaient imperturbables en face d’Angie et de Perle, un peu perplexes, se demandant ce que les deux sœurs, chacune ravissante, venaient faire dans tout ce mystère.

— Voilà, commença Pearson tandis que les yeux d’Angie se faisaient plus doux à son égard ; si Angie et Perle Jefferson sont ici, c’est qu’elles ont eu partie liée avec d’étranges phénomènes, il y a quelque temps de cela. Il s’est en effet passé quelque chose d’incompréhensible à Londres. Il y a eu des manifestations inexplicables et nos amies en ont été les témoins inconscients et malheureux.

Mirko roulait des yeux effarés. Lui non plus ne comprenait pas ce que d’aussi ravissantes créatures avaient à faire dans ce contexte de mystère scientifique international.

Armella était attentive et caressait l’adorable chevelure de Perle, qui se laissait faire maintenant.

— Je suppose, dit Angie, que vous êtes les savants que nous attendions ; dont on nous avait promis l’arrivée… et j’espère que vous allez élucider cette énigme, car nous nous sentons devenir folles.

Mirko décida de s’asseoir à califourchon sur une chaise métallique et alluma un cigare.

— La fumée ne vous dérange pas ? demanda-t-il.

Angie lui adressa un sourire triste. Elle jetait de temps à autre un regard inquiet sur une horloge électronique murale, dont les secondes se faisaient et se défaisaient.

Alors, Dana Pearson, en quelques mots brefs et précis, résuma ce qui s’était passé à Londres, rappelant les faits, succinctement. Il évoqua Perle, attardée dans les rues de Noël, trouvant les sept roses jonchant la neige, s’en emparant et les ramenant chez elle ; ces fameuses roses baccarat, au parfum étrange et enivrant. Il expliqua son réveil, en plein milieu de la nuit, ainsi que l’automatisme psychique qui lui fit disposer les fleurs sur le rebord de la fenêtre, comme si elle en avait reçu l’ordre. L’horrible apparition de l’être qui n’avait ni l’allure d’un homme ni celle d’une bête… Les empreintes de roues dentées dans la neige, au-dehors… Puis la découverte de l’horrible crime de Parker Street, les vieilles dames littéralement broyées par une force aveugle et démente et les mêmes empreintes de roues dentées… Le dessin naïf de Perle qu’il leur présenta, sorte d’ogive hérissée de lances… Les étranges paroles de la gouvernante des sœurs Parkling-White concernant le parfum perdu et retrouvé… Enfin, l’irrésistible attrait qu’avait ressenti Perle pour le grenier de la maison, et son incursion là-haut ; sa peur dominée et l’étrange œil rouge qu’elle prétendait avoir vu avant de s’évanouir…

Un silence pesant s’établit lorsqu’il eut fini de parler. Dave Miller s’agita et se moucha bruyamment. Le professeur Robertson ne comprenait pas. Il y avait quelque chose qui ne collait pas, évidemment. Ce fut Clarence qui le fit préciser.

— Quel rapport existe-t-il entre les faits que vous venez de relater et l’existence d’une base secrète en ces lieux, je le suppose, assez loin de Londres ? Quel rapport entre les sœurs Jefferson et ce qu’on appelle ici la plate-forme Epsilon.

— En apparence, il n’y en avait pas, expliqua Dana, et tout aurait pu continuer de façon indépendante si…

Mais ils ne devaient pas en apprendre davantage pour l’instant.

— Ça va être l’heure, coupa Angie avec un frisson.

— Non, je ne veux pas… je ne veux pas…, pleurnicha Perle en s’agrippant à la robe de lainage d’Angie.

— Bien, dit Dana. Dans ce cas…

Il eut un geste d’impuissance.

— C’est plus raisonnable, murmura Angie. Quand donc ce cauchemar finira-t-il ?

Elle se leva et apparut dans toute sa beauté avec ses longs cheveux dorés, son buste parfait et ses jambes bien faites.

— Où allez-vous ? demanda Clarence.

— Là où on estime que nous sommes le mieux pour éviter la propagation de l’Incompréhensible.

Angie prit Perle par la main et elles quittèrent la pièce.

Ils les regardèrent partir, interloqués.

— On ne leur fait aucun mal, dit Dana. D’ailleurs, vous allez les suivre et constater ce qui se passe par vous-mêmes. Je n’en sais pas plus et ne saurais, à partir de maintenant, répondre à vos questions.

Ils traversèrent la salle à leur tour et pénétrèrent dans le lieu d’expérimentation où tout était mis en œuvre pour que les deux jeunes femmes soient en mesure d’éviter la propagation de l’Incompréhensible.

Pendant ce temps, survenait à l’homme qui avait vu la Chose, ce pourquoi la base K avait été créée.

Et ça, c’était à tel point abominable, que les observateurs de la scène, pourtant habitués, n’en pouvaient plus d’horreur et d’épouvante.


CHAPITRE V

Perle était dans une cage !

Angie était dans une cage !

C’était dans une immense salle, au plafond ogival, au centre de laquelle se dressaient deux véritables cages, aux barreaux entrecroisés, rappelant, en beaucoup plus grand, les atroces « fillettes » du fou sanguinaire Louis XI. Cette armature métallique était doublée extérieurement par une paroi de verre épais. Dans chaque cage, une sorte de divan d’examen. Perle était couchée sur le ventre, la tête entre les mains et sanglotait. Angie était simplement assise, très pâle, avec un air de grande lassitude. De chaque mur du laboratoire descendaient d’énormes appareils, d’énormes cylindres inclinés portant à leur extrémité inférieure, relevée en écoutille, une lentille de verre géante. Des appareils compliqués apparaissaient sur le flanc des cylindres et à l’intérieur même des lentilles. C’était inexplicable. Un ronronnement puissant, doux et soutenu, se faisait entendre. Disséminées de part et d’autre, sans ordre, semble-t-il, des caméras de télévision de circuit intérieur.

— Voilà, dit Dana. Voilà l’endroit où elles sont provisoirement le mieux pour éviter la propagation de l’Incompréhension.

— Que se passe-t-il donc ici ? demanda Armella d’une voix blanche. Pourquoi ne nous donne-t-on pas d’explications plus précises ? Si l’on attend quelque chose de nous, pourquoi ne nous communique-t-on pas toutes les données du problème ? Que font ces femmes là-dedans ?

— Et qu’est-ce que c’est ? bougonna Mirko.

— Que sont ces appareils inconnus ? demanda à son tour le professeur Dave Miller.

Dana garda le silence.

— Je suppose qu’on peut converser avec elles, fit alors Clarence.

— Bien sûr. Vous pouvez…

— Vous m’entendez, Angie ? demanda Michel.

— Oui, répondit la voix d’Angie dans un haut-parleur.

— Pourquoi vous êtes-vous réfugiées dans ces cages ?

— Je ne sais pas. Je voudrais bien le savoir. On ne nous explique rien, ou à moitié… Nous savons qu’il faut agir ainsi, mais c’est tout.

— Vous rentrez là-dedans à heure fixe ?

— Oui, à 20 heures et 5 minutes.

Clarence et les savants étaient de plus plus perplexes. Ils gardaient le silence et observaient cette salle et cette scène avec une attention soutenue, mais aussi avec une certaine angoisse.

— Vous et Perle rentrez dans ces cages de verre et de fer, tous les jours, à 20 heures et 5 minutes précises ?

— Oui, c’est bien ça.

— Et on ne vous a pas dit pourquoi ?

— Pour éviter je ne sais quoi exactement… une histoire de contagion…

— Pour moi, patron, elles sont radioactives, intervint Mirko. Ou quelque chose comme ça.

Un silence.

— Combien de temps restez-vous enfermées dans vos cages ?

— Cinq, six heures, parfois plus.

— C’est variable, fit Dana. Le signal leur est donné automatiquement : les portes se déverrouillent et s’ouvrent d’elles-mêmes. Alors, elles peuvent sortir.

— Hum !… fit Armella. Il est donc possible d’admettre qu’elles présentent un phénomène cyclique inapparent.

— Très curieux, émit de professeur Robertson. Tout ça pour avoir été en possession de roses baccarat. Je me demande…

Il ne poursuivit pas plus loin son idée.

— Les a-t-on testées au cours de cette phase d’incarcération ? demanda le professeur Dave Miller.

— Oui, répondit Dana. Entre 20 heures et minuit, on leur a fait tous les examens biologiques et médicaux existants ; un check up très complet.

— Vous n’êtes pas maltraitées ? demanda Armella en s’approchant.

— Non… non… au contraire… Nous sommes entourées de soins et d’égards. Mais Perle a très peur et je crains pour son équilibre mental.

Perle sanglotait toujours sur son divan-lit.

— Et pour le mien également, continua Angie. J’ai hâte que ce cauchemar soit terminé. Que Dieu vous aide dans vos recherches. Mais faites vite, de grâce !

— Vous ne ressentez rien de particulier en ce moment ? Malaise, faiblesse ou vertige ?…

— Absolument rien.

Angie mit de l’ordre dans ses cheveux, puis elle s’étendit mollement sur son lit dans une pose gracieuse et abandonnée. Elle n’avait plus le courage de répondre à leurs questions ni de supporter cette conversation.

— Laissons-les, fit Dana. Elles sont à bout de nerfs.

— Mystère sur toute la ligne, conclut Mirko.

Il regarda Michel en se grattant le crâne comme s’il attendait de lui la solution d’on ne sait quelle énigme.

— Si vous le voulez bien, poursuivit Dana, nous allons nous rendre à la base K, le poste avancé, celui qui est le plus près de la plate-forme Epsilon. Là, je dois vous montrer l’homme qui a vu la Chose. Je dois vous prévenir également que, parfois, le spectacle est intolérable.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous allez voir. Venez.

 

La base K était un autre « bunker » situé dans une zone marécageuse dont l’eau grise et sale contrastait avec les rivages de sucre candi du paysage glacé et enneigé ; des morceaux de glace flottaient par endroits. Partout, c’était le même ciel bas, tourmenté, à l’agonie, souffrant…

Ils avaient rejoint ce poste en voiture, par des chemins cahoteux, remplis de boue et de neige fondue, de flaques et d’ornières. C’était le bout du monde.

La base présentait la même disposition interne générale que la base W, mais en beaucoup plus petit. Il y avait les mêmes salles de contrôle et d’observation, surchargées d’appareils et encombrées de techniciens. Il y régnait la même agitation fébrile et des hommes allaient et venaient dans tous les sens, en combinaisons blanches, mais avec un brassard marqué de la lettre K.

On les conduisit dans une pièce identique à celle où Angie et Perle semblaient servir de sujets d’expériences. Ils retrouvèrent la même structure ogivale, les mêmes appareils muraux. Au centre : une seule cage de verre.

Dedans un homme !

Clarence, Mirko, Armella Fanaway, les professeurs Miller et Robertson avaient pénétré dans la pièce, sur les pas de Dana Pearson. Les deux hommes en combinaison blanche qui avaient ouvert les portes demeurèrent derrière eux, silencieux.

Tous regardaient l’homme dans la cage de verre et de fer, en conservant le plus complet mutisme.

— Qu’y a-t-il donc de particulier ? demanda Clarence au bout d’un instant. Est-ce l’homme qui a vu la Chose ?

Dana ne répondit pas. Il consulta sa montre-bracelet puis l’horloge électronique, au mur.

Ils s’approchèrent encore de l’élément central. L’homme assis sur le bord du lit d’examens paraissait grand et svelte ; il pouvait avoir une trentaine d’années. Élégant, brun, les cheveux soigneusement tirés en arrière et ondulés, il avait un visage glabre et des yeux noirs. Il les regardait venir avec curiosité.

— Vous pouvez lui parler, dit Dana.

— Bonsoir, dit Clarence. Puis-je vous demander quel est votre nom ?

L’homme sembla hésiter un instant, puis :

— Lionel Coffin, dit-il. Ingénieur chimiste.

Puis il se leva et vint accrocher ses mains aux barreaux de la cage métallique.

— Y a-t-il parmi vous le docteur Dave Miller ?

— Oui, c’est moi, répondit Miller.

— Ah ! Je suis heureux… très heureux… On m’a beaucoup parlé de vous. Vous êtes un grand médecin. Il paraît que vous pouvez quelque chose pour moi. C’est ce qu’on m’a dit ici…

— Bien sûr, dit Miller. Nous ferons le maximum.

— Et le professeur Robertson ?

— Je suis le professeur Robertson, fit le biologiste.

— Ah ! Et c’est vous Armella Fanaway, je suppose ?

— Oui, fit la ravissante mathématicienne, avec un sourire.

— Excusez mon trouble, mais je suis très… très… content… J’avais tellement peur que vous ne veniez pas. J’aimerais tant que vous arriviez à comprendre, à me tirer de là… à… me… guérir… à trouver ce que j’ai… ce qui se passe…

— Nous sommes là pour essayer de vous venir en aide, dit Clarence ; pour essayer de comprendre… pour trouver une solution… Il y a de nombreux autres savants internationaux avec nous. Nul doute que nous ne vous sortions de ce, mauvais pas. Mais, parlez, que vous est-il arrivé ?

L’homme écarquilla de grands yeux.

— Que m’est-il arrivé ?

— Oui, que s’est-il passé ? Qu’avez-vous vu, rencontré ? En présence de quoi vous êtes-vous trouvé ?

— Mais…

Il y eut un silence étrange, seul peuplé par le ronronnement des machines et des cliquetis métalliques divers.

— Que voulez-vous dire ? demanda Lionel Coffin dans sa cage.

Clarence sentit un vent de panique passer sur l’assemblée.

— Eh bien ! intervint-il, dites-nous pourquoi vous êtes là.

— Mais… je ne sais pas…, fut la réponse.

Un long silence succéda à la voix altérée de l’homme.

— Vous ne savez pas pourquoi vous êtes dans cette cage, ici, en ces lieux ? Vous n’en avez pas la moindre idée ?

— Non… non… On m’a dit que j’étais malade, que c’était pour mon bien… qu’il fallait que j’attende un grand spécialiste de médecine interne… que, pour l’instant, je devais être isolé… et que…

— Mais enfin, dit Clarence, il s’est bien passé quelque chose… Vous avez assisté à… vous avez bien été le témoin de…

L’homme secouait la tête.

— Non… non… Tout ce que je sais, c’est que je me rendais… Mais je ne dois pas dire où exactement… Et je me suis retrouvé dans cette cage sans savoir comment. J’ai dû avoir un malaise. Je suppose que je suis dans une clinique. De 20 h 5 à minuit, je dois entrer là-dedans. On m’a dit que vous pourriez me guérir.

Dana consulta sa montre.

— Nous allons tout faire pour cela, dit Armella. Mais ne pouvez-vous nous aider, essayer de vous souvenir ? Enfin, les gens qui vous ont placé là vous ont donné des explications, je suppose ?

— Non… non… Au début, on me faisait une piqûre et je me réveillais à l’intérieur… Puis, j’ai agi par automatisme.

Une lueur de terreur passa dans ses yeux bruns.

— Mon Dieu ! fit l’homme. Ça va recommencer.

Clarence le scrutait plus attentivement, un pli soucieux barrant son front. Dana, au visage énergique, avait un regard étrange tout à coup.

— Vous allez assister à l’abomination, dit-il. Peut-être faudra-t-il que nous sortions. Parfois…

Il s’interrompit.

Les professeurs Miller et Robertson étaient vaguement inquiets. L’homme, dans la cage, était franchement angoissé maintenant ; il s’agitait.

— Ça va recommencer, dit-il. Faites quelque chose. Monsieur… (Il s’adressait à Dana.) Je vous en prie… Vous qui êtes venu plusieurs fois… faites quelque chose… Je veux parler au docteur von Zukerman… Je veux parler au docteur von Zukerman…

— Qu’est-ce qui se passe ? bougonnait Mirko. Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi ne le sort-on pas de là-dedans ? Pourquoi ne nous explique-t-on rien ?

Le regard de Clarence croisa le beau regard d’Armella. Elle était tendue, inquiète. Sa lèvre frémissait.

Un ronronnement se fit entendre derrière eux. Ils se retournèrent : des panneaux coulissaient, découvrant des baies vitrées.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Michel.

— Nous allons être obligés de sortir et de regarder de l’extérieur.

— Y a-t-il du danger ?

— Parfois oui. C’est assez inexplicable.

— Tout cela est bien curieux, dit Armella avec une altération dans la voix. Que va-t-il arriver à cet homme ?

Coffin s’agitait de plus en plus ; il était pâle, livide, une sueur moite rendait son faciès luisant ; il portait fréquemment ses mains à sa poitrine et ses doigts se crispaient. Il allait d’un mur de verre à l’autre. Les cylindres muraux vibraient doucement et une lueur phosphorescente émanait du système optique, créant un jour bizarre dans la pièce ogivale.

— C’est une scène d’un autre monde, grommela Mirko. Dans quel guêpier sommes-nous tombés ? Va-t-on voir arriver Frankenstein ?

Dans la cage, l’homme dégrafait sa cravate, son col de chemise. Il suait à grosses gouttes, littéralement épouvanté. Sa bouche s’ouvrait mais il ne pouvait plus parler. Aucun son n’en sortait. Son agitation devenait extrême.

Une porte métallique s’ouvrit, au fond, et deux scaphandres blancs pénétrèrent dans la pièce. C’était de plus en plus insolite. Ils étaient en tenue de « cosmonaute » avec un énorme casque à visière vitrée, très large sur le devant, laissant voir le visage ; combinaisons étanches, bottes lourdes, gants…

L’un d’eux marcha vers le groupe, comme un énorme crustacé.

— Il faut sortir maintenant, dit-il dans son micro. Ça va être dangereux.

— Venez, dit Dana. Ne restons pas là.

Ils se replièrent et sortirent par où ils avaient pénétré. Une fois dehors, l’issue se verrouilla automatiquement. Alors, ils se postèrent derrière les baies vitrées et observèrent.

— Quelle est cette lueur phosphorescente produite par les lentilles des cylindres ? À quoi cela sert-il ?

— On ne me l’a pas dit. Mais nous allons bientôt le savoir, j’espère. Le docteur Zukerman nous attend après cette expérience.

— Et ces hommes en tenue de cosmonaute ? demanda Armella.

— Ils sont là au cas où il se passerait une chose absolument anormale.

— Quelle chose absolument anormale ?

— Si l’homme arrivait à briser sa cage, par exemple…

— À briser sa cage ?

— Ou tout autre événement imprévu et redoutable…

Dana consulta une dernière fois sa montre.

— Regardez bien, maintenant.

— Cela arrive à heure fixe ?

— En principe, oui.

Grotesques, les scaphandres blancs s’étaient répartis autour de la cage ; on voyait très bien leurs visages tendus à travers la large visière du casque, leurs yeux, dans lesquels on pouvait lire la peur.

Les lueurs phosphorescentes des lentilles étaient intenses et éclairaient cette scène comme l’étincelle bleuâtre d’un arc électrique.

L’homme dans la double cage de fer et de verre était en proie à une sorte de crise de nerfs. Il tremblait de tous ses membres, portait ses mains crispées à son cou comme s’il étouffait, comme s’il allait mourir.

Alors, il sembla entrer en transes.

— Sa peau… regardez ! s’exclama Armella.

— Voilà, fit Dana. C’est le moment.


CHAPITRE VI

Ils étaient tous extrêmement attentifs derrière la baie vitrée. Là-bas, un changement commençait à affecter l’homme, progressivement : la peau de son visage, de ses mains, devenait verdâtre ; d’un vert glauque, spectral, sinistre. Il semblait que ses doigts fussent plus enflés et son visage œdémateux. En fait, c’était bien ce qui se passait. Sa tête gonflait insensiblement. Elle était devenue ronde et empâtée. Les yeux étaient rentrés dans leurs fentes palpébrales, le nez s’était épaté, la bouche se tuméfiait, les doigts étaient boudinés. Finalement, l’homme ôta ses chaussures et ses chaussettes. Le même phénomène affectait ses pieds.

Et, sur toutes les parties visibles de son corps, cette teinte verdâtre, avec, comme des écailles de saurien…

— C’est affreux, dit Armella en détournant la tête. Affreux… Mon Dieu ! que lui est-il arrivé ?

— J’espère que les jeunes femmes ne sont pas frappées du même phénomène ? demanda Clarence en se tournant vers Dana.

Celui-ci, un pli soucieux barrant son front, ne répondit pas. Là-bas, le changement continuait. La tête n’avait plus rien d’humain. Elle avait atteint deux fois son volume normal ; elle présentait des boursouflures écœurantes, comme celles d’un chou-fleur. Elle grossissait encore, devenait géante, comme une énorme citrouille. Les mains, aux doigts difformes, tenaient cette extrémité céphalique qui dodelinait à droite et à gauche, comme si elle pesait de plus en plus. Les pieds verdâtres semblaient des pattes d’éléphant. Et ce monstre qu’était devenu Lionel Coffin, grotesque, maladroit, titubait au centre de la cage de verre comme un homme ivre.

Un gémissement sourd s’échappait de la fente labiale. On ne voyait plus d’oreilles, ni d’yeux, ni de nez… Plus de traits… Plus rien qu’une énorme masse, qu’un magma vert, d’un vert cadavérique, pommelé, bosselé, boursouflé avec quelques touffes de poils en sa partie supérieure.

— Aaaaaahhhh ! gémissait la malheureuse victime d’on ne sait quelle horreur. Aaaaahhh ! J’ai mal… j’ai mal… Piquez-moi… ne me laissez pas souffrir…

Il vacillait sur ses jambes, proférait des mots incompréhensibles ainsi que des borborygmes, des onomatopées, des cris rauques. Au bout d’un moment, il poussa une sorte d’affreux barrissement de douleur. Sa tête avait encore doublé de volume.

Le professeur Dave Miller écarquillait de grands yeux et Robertson le biologiste essayait de comprendre mais sans y parvenir.

— Je n’ai jamais vu une chose pareille…, dit le professeur Dave Miller entre ses dents.

— Ça n’a aucune signification, c’est… c’est incompréhensible… Qu’est-il arrivé au malheureux, Seigneur ?… Que voulez-vous que nous fassions contre ça ?

— C’est incroyable, murmura Armella. Victime de radiations ?

— On ne sait pas. De toute façon, le phénomène est réversible. Cela va durer pendant quelques instants ou quelques heures, puis, au bout de ce laps de temps variable, il redeviendra absolument normal et ne se rappellera plus rien. Mais, au cours de cet état de monstruosité, il parle parfois… Il essaie de dire des choses qu’il a vues, auxquelles il a assisté… Toutes ses paroles sont enregistrées. Et on a reconstitué des… scènes d’épouvante et d’horreur…

— Aaaahhh ! gémissait l’homme. Les marais… les marais… là… les marais fument… J’ai mal… J’ai mal…

Soudain, il tomba lourdement au sol où il demeura un instant complètement groggy. Son énorme tête, marastique, verdâtre, informe et répugnante, roulait à droite et à gauche. Il essaya de se mettre à quatre pattes et n’y parvint pas la première fois, tant cette tête-là était lourde. Cependant, après des efforts véritablement désespérés, il réussit à se mettre debout.

Le difforme s’accrocha aux barreaux et on crut distinguer des appels au secours, puis :

— Les marais fument… les marais fument… Ah !… aaahh !… Là… c’est là… au secours… Seigneur !… Au secours… là… La marmite… la conque du diable… Aaaaahhhhh !…

Il s’abattit de nouveau et resta cloué au sol, agité de convulsions, gémissant comme un damné, comme s’il était en proie à la plus vive souffrance, au feu de l’Enfer.

Les lueurs phosphorescentes étaient intenses dans la pièce.

Les scaphandres blancs tournaient autour de lui, l’observaient, faisaient des prélèvements d’air.

Soudain, il se passa ceci : un des deux scaphandres se mit à tituber à son tour et, dans un geste qui ressemblait à un geste désespéré, se tourna face aux observateurs. Alors, ils eurent un haut-le-corps d’épouvante. Derrière la visière du casque, il n’y avait plus rien… On voyait très nettement l’intérieur du casque, rond, la paroi postérieure, mais plus de tête.

Une lueur, dans lui, éclairait par intermittence… une sorte de lueur rouge… comme quelque chose achevant de se consumer. Le scaphandre s’écroula au sol, le casque percutant violemment le ciment, défroque vide, inerte, pitoyable.

Mais voilà que l’autre s’était tourné vers eux à son tour.

Sa visière transparente était vide également et il n’y avait plus de visage. Des étincelles bleuâtres fulguraient à l’intérieur, comme celles produites par les soudeurs à arc.

Comme le premier, il s’effondra tout d’une masse.

Une sirène retentit dans toute la base, à coups brefs, répétés, rapides.

La baie se referma devant leurs yeux atterrés, occultée par le rideau de fer.

— Que s’est-il passé ? Que s’est-il passé ?

— Ces hommes ont-ils vraiment été désintégrés, là, devant nous ? D’un seul coup ?

— C’est inimaginable ! Sous nos yeux ! Et par quel processus ?…

— C’est atroce… horrible…

— C’est la première fois que cela se produit ?

— En présence de quelles forces sommes-nous ?

Dana ne savait que répondre. Des hommes en combinaisons blanches couraient de tous côtés.

Les sirènes hurlaient à la mort dans les couloirs où passaient des reflets rouges.

Soudain, il y eut un déclic et une voix tomba, diffusée par haut-parleur.

— Ici le docteur Zukerman… Ne restez pas là. Un homme va vous conduire. Rendez-vous à la base W pour la première conférence. Terminé.

— Alors, dans le brouhaha considérable qui régnait, au milieu de tous ces hommes en combinaisons blanches qui s’entrecroisaient dans tous les sens, assourdis par le hurlement des sirènes, le petit groupe, silencieux, désorienté, la mort dans l’âme, suivit Dana et Cavendish, un des lieutenants de Zukerman.


CHAPITRE VII

— La base W où nous nous trouvons, commença le docteur Zukerman, était, à l’origine, un élément des fameuses U.R.O.S.S. (3). Construite sous le paravent de cette énorme usine électrique, elle employait six cents techniciens et savants et était spécialisée dans l’étude de la fusion contrôlée – sur le point d’aboutir d’ailleurs – et les applications militaires et spatiales du laser. Une section s’occupait aussi de cette nouvelle branche de la science encore mal défrichée : la parapsychologie. Incidemment, on avait constaté une interaction insolite, curieuse, mais néanmoins expérimentale, entre ces diverses disciplines. C’est-à-dire entre le plasma, quatrième état de la matière, le rayon laser et certaines manifestations psychiques. Tout allait bien et cette cellule avancée d’études hautement scientifiques et secrètes fonctionnait à plein rendement avec des résultats vraiment prometteurs, jusqu’à cette date du 13 juin.

Cela se passait dans la salle de conférences de la base W, salle au plafond ogival et ronde, en forme d’amphithéâtre. Sur les gradins se pressaient une trentaine de savants internationaux, parmi lesquels ceux recrutés à Stockholm.

Tous, comme le docteur von Zukerman, étaient revêtus de la combinaison blanche, avec l’écusson W en brassard. Noir sur fond blanc.

Au premier rang étaient assis, entre Clarence et Mirko, Armella Fanaway, William Robertson et Dave Miller, auxquels s’étaient joints les professeurs Jackson Weathermax, Drian Sanders et Green O’Brien ; ceux qui avaient fait irruption, certain soir, chez Angie Jefferson ; ceux qui avaient été cause de leur incarcération expérimentale.

Le docteur Zukerman toussa pour s’éclaircir la voix et alluma une cigarette. Après avoir soufflé une bouffée de fumée, il continua :

— Je vous expose maintenant les faits et non leur explication, car il n’y en a pas. Après quoi, il nous faudra beaucoup travailler, sans espoir précis d’arriver à un résultat. Peut-être ne sommes-nous qu’une équipe scientifique de Kamikazes.

Il était athlétique et imposant avec sa combinaison blanche luisante, ses larges épaules, ses pectoraux en relief, ses jambes musclées, son crâne rasé…

Derrière lui, un tableau noir encombré d’équations et de formules chimiques.

— Le 13 juin donc… ce fameux 13 juin… deux de nos hommes découvrirent un corps étendu sans connaissance près des marais. Vous savez qu’au nord-est de la base se trouve une étendue marécageuse extrêmement vaste. Ce corps était celui de Lionel Coffin, ingénieur chimiste. Sa voiture, une Bentley, était garée, un peu plus loin.

Il appuya sur un bouton. Le tableau noir coulissa dans ronronnement très doux et démasqua une carte d’état-major. Particularité : les noms des localités avaient été supprimés. Cette carte indiquait une vaste zone marécageuse, vaguement ovalaire.

Il fit un geste d’ensemble.

— Voici la plate-forme Epsilon.

Puis, avec une règle fine et longue, Zukerman indiqua une croix noire, près des marais.

— Lionel Coffin a été retrouvé ici très exactement.

En dessous, une autre croix.

— Là, se trouve la base K qui a été érigée non loin de remplacement où se sont manifestés des phénomènes inexplicables.

La règle glissa et s’arrêta sur une troisième croix noire, bien plus loin encore, vers le sud-ouest.

— La base W.

Il leur fit face.

— Lionel Coffin, qui était évanoui, ne revenait pas à la conscience malgré les soins qui lui furent énergiquement prodigués. Son état nécessita son transport ici. Au bout de quelques jours, après perfusions, alimentation artificielle et technique de réanimation, il sortit de cet état étrange dans lequel il se trouvait, semblable à un coma, et revint à la pleine conscience. On le garda à l’infirmerie et on lui expliqua où on l’avait trouvé. Il fut très étonné et pensa avoir eu une attaque d’apoplexie, suivie de perte de mémoire : il ne se souvenait pas de ce qu’il allait faire près de ces marais. Il venait de Londres et se rendait en Écosse passer quelques semaines dans sa famille. L’endroit précis où il était tombé exigeait qu’il fît un crochet et un détour d’une bonne centaine de kilomètres. Il fallait donc qu’il y soit allé volontairement. Il n’arrivait pas à se l’expliquer. Devant son attitude un peu extraordinaire, on se relaya à son chevet pour observer ses moindres réactions. Il lui fut soigneusement dissimulé qu’il était loin de toute agglomération et d’un centre hospitalier ; mais cela devint, à la longue, difficile. Il n’y avait pas de journal, pas de radio, pas de télévision en dehors de nos moyens de transmissions personnels. Finalement, nous acquîmes la certitude que, frappé d’amnésie, il avait été tout de même attiré en ces lieux par quelque chose de grave et d’important qu’il arrivait pas à définir. Il parlait parfois pendant son sommeil.

Zukerman s’interrompit poux boire un verre d’eau, puis :

— Ceci mis à part, l’homme était d’un comportement absolument normal. Ses papiers étaient en règle, il s’appelait Coffin et était ingénieur-chimiste à Londres. Son voyage était très plausible. Nous avons vérifié et fait vérifier son lieu d’origine et sa destination en ce 13 juin. Tout concordait avec ses dires. Nous étions sur le point de décider de le relâcher et de le conduire nous-mêmes à Londres, de nuit et les yeux bandés, lorsque, à notre grande stupeur, survint un fait nouveau. Un soir, Coffin fut pris d’un malaise avec sueurs froides, pouls filant, petit, misérable. Quelques minutes après, sa peau devenait verdâtre, d’un vert spectral, d’un vert cadavre et il sombra dans une sorte de coma vigile, avec agitation psychomotrice extrême. Il fut, pendant cette période-là, pris d’un véritable délire au cours duquel il parla… Des mots incompréhensibles, sans suite, sans signification ou que nous considérions comme tels. Puis il guérit de cet état en quelques heures et redevint normal. Tout rentra dans l’ordre : tension artérielle, pouls, couleur de la peau et des téguments. Aucun d’entre nous, aucun des médecins de la base ne put expliquer ce phénomène. Le malade commençait à devenir intéressant et on décida de le garder sine die. Le lendemain, cela recommença. Les jours suivants également, et toujours à la même heure. Depuis, tous les jours, à 20 h 5 mn G.M.T. très exactement, le malheureux est pris de cette crise d’agitation avec déformation monstrueuse de la peau, de la tête et des extrémités des membres. Chaque fois, cela recommence et cela s’aggrave, en ce sens que sa peau est de plus en plus boursouflée, œdémateuse, et que son horrible déformation s’accentue. Les extrémités et la tête s’enflent de jour en jour davantage. Des tests, des analyses, des « biogrammes » très poussés ont été faits avant la crise, peu avant la crise, pendant la crise et après la crise. Des prélèvements de peau ont été effectués… Les analyses biologiques montrent un syndrome humoral particulier avec légère chute des globules rouges, de cinq cent mille environ, légère augmentation des polynucléaires et des éosinophiles ; les données anatomo-pathologiques montrent une infiltration hyaline des cellules qui se gorgent d’eau, inexplicablement. L’un de nous a réussi à mettre en évidence une gluco-protéine sanguine inconnue qu’il a appelée facteur K. Ce facteur K serait présent au taux de quatre grammes par litre de sérum au moment de la crise monstrueuse, commencerait à apparaître en s’élevant progressivement de quelques heures à quelques minutes avant. Voilà pour Coffin. Chose curieuse, on a remarqué que tous les hommes, tous les sujets qui l’approchaient, présentaient une apparition du facteur K dans le sang, avec élévation concomitante de leur taux, en cas de séjour prolongé à ses côtés. Élévation légère, de l’ordre de quelques milligrammes, mais évidente tout de même. Chez ces sujets, ce n’est jamais allé plus loin et ils sont soumis à une observation permanente. Il y aurait donc contagiosité de cette crise monstrueuse. Après étude de cette curieuse anomalie, on s’aperçut qu’il n’était plus contagieux derrière un écran double de Spath d’Islande. Comme si cette contagiosité était de nature électromagnétique et soumise aux lois de la polarisation de la lumière. Voilà pourquoi, dès que cette affection cyclique s’empare de lui, on le fait rentrer dans une cage à doubles parois de Spath d’Islande ou de verre polarisé. En dehors des crises, il n’est plus contagieux. Ces cages ont été doublées de grilles de fer, car, parfois, il devient fou furieux et risque de casser les parois fragiles. Aujourd’hui, vous avez assisté à une crise plus intense que celles des autres jours et il s’est passé un fait terrible et nouveau. Des scaphandres pénétraient dans la salle de polarisation depuis quelque temps, pour faire des prélèvements de proximité. Ces scaphandres étaient doublement protégés contre la contagiosité inconnue de ce mal mystérieux. Eh bien ! il semble que les malheureux aient été désintégrés par un rayonnement inconnu. Les choses en sont là. Que ferons-nous de Coffin s’il est le siège ou la source de tels pouvoirs supernaturels. Nous n’en savons rien…

Il s’interrompit. L’assemblée écoutait dans un silence religieux, médusée, sidérée de découvrir cette suite inimaginable de faits invraisemblables. Le docteur Wolferth von Zukerman alluma une autre cigarette. Il poursuivit :

— Ce n’est pas le plus important, reprit-il. Mal étrange ou pas, contamination de type ondulatoire ou pas, contagion électromagnétique, désintégration par phénomène psychique… tout ça n’est rien. Je vous ai dit qu’il y a six mois que nous détenons Lionel Coffin et qu’il présente des crises de monstruosité œdémateuses et ichtyoïdes journalières. Je vous ai dit également que, au cours de ces crises, dont il n’a nulle souvenance, il parle, il délire… Nous pensions qu’il proférait des mots sans suite, des mots hallucinants. Il n’en était rien. Nous avons enregistré et analysé soigneusement tous ses dires au cours de l’ichtyo-syndrome et les ordinateurs nous ont aidés dans cela. Eh bien ! nous en sommes arrivés à des conclusions effarantes, nous faisant soupçonner je ne sais quoi d’immatériel, d’extranaturel, d’infrarationnel ; nous faisant soupçonner quelque terrible événement s’étant produit dans un lieu bien précis. En effet, tout se passait comme si, au cours de chacune de ses crises (dont l’origine fut, à n’en pas douter, l’événement en question), Lionel Coffin revoyait et revivait certaines scènes hallucinantes, toujours les mêmes, transporté par la pensée sur les lieux mêmes de leur production. C’est alors que, interrogé habilement, il put donner certains détails : ce fameux jour du 13 juin, Lionel Coffin, attiré vers les marais on ne sait trop par quoi, a été mis brutalement en présence d’un extraordinaire phénomène ; d’un phénomène défiant toute imagination. Quelque chose de fantastique et d’horrifiant à la fois. Et cette vision lui fut fatale, l’objet ou la chose l’ayant irradié par un champ inconnu. Oui, tout se passe comme si cet homme avait été le témoin halluciné d’une terrible apparition, d’une surnaturelle origine, d’une essence absolument inconnue, et qu’il ait été frappé de cette abominable façon. Ce phénomène se serait produit dans les marais, non loin de l’endroit où il a été découvert et auxquels nous avons donné le nom de code de plateforme Epsilon. Alors, nos recherches qui concernaient la fusion contrôlée furent arrêtées. Les Autorités Supérieures Scientifiques de toute la planète furent informées et autorisation nous fut donnée de mobiliser des savants internationaux, dans le plus grand secret pour les confronter à cet effroyable problème.

Le docteur von Zukerman se moucha bruyamment puis il reprit, abordant un autre aspect de cette affaire :

— La base s’occupait, avant ces événements, de fusion contrôlée, de laser et de parapsychologie. Est-ce une coïncidence ? Nous n’en savons rien. Toujours est-il que nous avions déjà constaté des interactions entre le plasma, ce fameux quatrième état de la matière et le psychisme. Vous irez jusqu’au fond de ces étranges constatations dès que vous commencerez vous-mêmes les travaux. L’énergie psychique serait une radiation, et, en tout cas, il y a un rapport évident (expérimental ici) entre le psychisme, la pensée, l’état mental, et certaines radiations. L’activité du cerveau se traduit par des ondes électromagnétiques déjà mesurées avant nous. S’il y a une relation entre matière et ondes (la mécanique ondulatoire) il y a aussi relation entre l’intellect et le rayonnement. Les tubes géants que vous avez vus dans les salles ogivales servent à mesurer la force mentale des sujets en expérimentation. Elle est centuplée pendant la crise. Coffin en a-t-il conscience à ce moment ? Est-ce par ce moyen qu’il a désintégré les hommes en scaphandres ? Nous ne le savons pas encore. Toujours est-il que les appareils de mesure des forces psychiques ont, juste alors, enregistré un paroxysme. Nous entrerons dans tous ces détails ultérieurement…

Le professeur Dave Miller leva la main.

— Avez-vous exploré la région marécageuse près de laquelle Coffin a été trouvé inanimé ?

— Oui, cela va sans dire. Tout a été mis en œuvre, à l’aide d’embarcations et canots à moteur, scaphandriers et hommes-grenouilles. Mais sans aucun résultat. Il n’y avait rien en apparence dans les parages. Ni alentour. Rien non plus dans les fonds des marais. Pourtant, cette région était bien le siège d’un phénomène extraordinaire où le magnétisme était multiplié par mille, ce qui est affolant. La gravitation elle-même y est légèrement modifiée ; les rayons lumineux sont déviés ; la radioactivité est légèrement augmentée ; la pression atmosphérique également, comme si l’air pesait davantage juste au-dessus des marais. Des ondes électromagnétiques bizarres, intenses, jamais observées, jamais captées en proviennent comme s’il y avait un puissant émetteur. Les spectrographes de masse décèlent la présence d’éléments, de métalloïdes inconnus… Il y a donc quelque chose. Quelque chose d’invisible et d’immatériel, mais qui s’est manifesté à Coffin on ne sait comment. Qui l’a marqué de forces inconnues et réduit à l’état de monstre cyclique et contagieux.

Il y eut un lourd silence.

— Il y a donc au sein de la plate-forme Epsilon, reprit Zukerman au bout de quelques secondes, un milieu énergétique inconnu et nouveau ; de l’énergie concentrée et des forces mentales extraordinaires. Une chose, ou bien invisible, ou bien située dans un autre continuum jouxtant le nôtre à ce point singulier ; une chose effarante tapie dans on ne sait quel monde, interférant parfois avec le nôtre, d’une incommensurable nature, douée d’on ne sait quelles intentions. Des caméras ont été installées et, si l’on n’a jamais rien pu mettre en évidence au-dessus des marais, certaines manifestations bizarres inexpliquées ont été « visualisées » tout autour. Des yeux rouges pointillent parfois les nuits obscures à différents endroits, à différentes distances et semblent nous observer. On a vu à plusieurs reprises des machines étranges, comme des robots en forme d’œuf géant, hérissées de piques, comme des oursins, et laissant dans la neige des traces de roues dentées. Qu’est-ce que c’est ? Nous n’en savons rien. Ce n’est pas la Chose elle-même, c’est différent. Coffin en a fait mention au cours de certaines de ses crises. Il est à noter qu’il était parfois pourvu du don de voyance et de « double vue ». C’est ainsi qu’il a décrit véritablement ce qui était arrivé à Londres aux sœurs Parkling-White et à Perle et Angie Jefferson. Il a décrit tout cela avec des détails hallucinants de vérité. Puis nous avons appris le reste par les journaux. Voilà pourquoi nous sommes sûrs qu’il y a partie liée entre la Chose des marais, les yeux rouges, les roboïdes, Lionel Coffin, les roses baccarat, l’assassinat de Parker Street et les deux jeunes femmes qui sont ici. Il y a là les éléments d’un puzzle mystérieux et inconcevable, dont le dénominateur commun nous échappe pour l’instant, et qui interfèrent les uns sur les autres. C’est le mystère le plus absolu. En présence de quoi sommes-nous ? Personne au monde ne peut répondre à cette question aujourd’hui. De quoi demain sera-t-il fait ? Nous n’en savons rien. C’est la raison pour laquelle tant de précautions ont été prises. C’est la raison pour laquelle vous êtes là. Nous avons peut-être affaire à un effroyable et titanesque danger que nous ne sommes même pas en mesure de conjurer.

Zukerman s’interrompit de nouveau et son regard plana un instant sur tous les assistants de cette insolite conférence.

— Avant de vous mettre au travail, voici quelques-unes des notions qui régissent nos recherches. Nous avons été obligés d’abandonner certains de nos concepts et d’adopter des théories nouvelles. Il faut en effet avoir une vision d’ensemble, synergique et cohérente des phénomènes, si nous voulons relier entre eux tous les faits d’expérience ; si nous voulons relier entre elles : la physique quantique, la mécanique ondulatoire, les théories électromagnétiques, atomiques, et la gravitation, ainsi que les manifestations psychiques.

Au fur et à mesure que le docteur von Zukerman parlait, le silence se faisait de plus en plus solennel, absolu, presque matériel, tellement il était pesant. Ce qu’il disait, en effet, les idées qu’il leur communiquait, tout subissait une sorte de courbe asymptotique dans l’inimaginable, un crescendo de l’impossible.

— Nous avons été dans l’obligation de faire nôtres les théories du savant français R.-L. Vallée (4) et vous apprendrez aussi à vous débarrasser de concepts considérés jusqu’ici comme immuables. Par exemple, Einstein et de Broglie se sont trompés, en partie tout au moins. La relativité et la mécanique ondulatoire sont fausses, ou plutôt incomplètes. La fameuse contraction de l’espace-temps est une absurdité. Il n’existe pas de courbure de l’espace-temps, ni de vide. Les ondes ne se propagent donc plus dans le vide, mais dans un milieu constitué par toutes les autres ondes électromagnétiques existant de toute éternité ! La vitesse de la lumière n’est pas constante. La matière n’existe pas en tant que telle. La masse d’un objet ne change pas avec la vitesse. La gravitation, la pesanteur, ne consistent plus en l’attraction réciproque de corps matériels. En revanche, on peut affirmer, avec Vallée, que la matière n’est que de l’énergie concentrée, des ondes enroulées sur elles-mêmes. L’univers est cohérent et non absurde ; il n’est surtout pas comme l’ont affirmé certains, le résultat d’un imbécile hasard ou d’une stupide nécessité. Tous les phénomènes de la nature sont cohérents. À partir d’un certain seuil, l’énergie prend la forme de la matière. Tout phénomène matériel baigne dans un milieu énergétique, c’est-à-dire dans l’espace environnant. La loi de la synergie de Vallée établit un lien cohérent entre la physique quantique, la mécanique ondulatoire, l’électromagnétisme et la gravitation, entre microcosme et macrocosme, ainsi que – c’est nous qui l’ajoutons – avec les phénomènes mentaux. Le potentiel synergique de l’univers est infini. Les forces de gravitation ne sont qu’une poussée du milieu extérieur. Deux corps ne sont pas attirés l’un par l’autre, mais poussés l’un vers l’autre par l’énergie diffuse de l’espace environnant. Enfin, il y a une relation entre les forces psychiques et mentales, la matière, l’énergie et le rayonnement. C’est pour essayer de comprendre tous les phénomènes qui ont lieu sous nos yeux que nous avons été obligés d’adopter la théorie unitaire de Vallée et de la généraliser.

Il se versa à boire et avala un grand verre d’eau avant d’enchaîner pour conclure :

— Nous n’avons pas de temps à perdre si nous voulons comprendre et essayer d’expliquer, voire de juguler, les phénomènes diaboliques qui hantent cette région. Messieurs, au travail.


CHAPITRE VIII

Quelques mois plus tard.

 

L’hiver s’est enfui comme un rôdeur, comme un mauvais rêve. D’immenses étendues de bruyère ont remplacé les champs de neige, mais ce sont des plaines désertiques qui entourent les bases W et K. Clarence et Mirko, ainsi qu’Angie, Perle, Dana Pearson et les autres ne sont pas prisonniers. Ils peuvent sortir, s’aérer, faire des balades en voiture, à condition de ne pas s’aventurer près des marais. Il semblerait qu’il n’y ait rien d’anormal dans cette région si ce n’étaient les changements fabuleux des paramètres et des constantes physiques qu’enregistrent en permanence les appareils braqués sur la zone marécageuse de la plate-forme Epsilon.

Effectivement, quelque chose est là, quelque chose de monstrueux, tapi dans l’invisible, et qui attend. La chose monstrueuse est là, au-dessus des marais, et ne se manifeste que par des radiations ou des perturbations de radiations. Toute la gamme des appareils détecteurs enregistrent sa respiration électromagnétique, sa sourde palpitation ondulatoire, ses mouvements « d’onde-force » ; sa vie obscure, formidable, larvaire, faite de rayons et de champs superposés, condensés. Qu’est-ce que c’est ? Qu’y a-t-il au-dessus des marais ? Qu’a vu Lionel Coffin et qu’il ne peut décrire ? La chose est-elle indicible et indescriptible, est-elle incommunicable ?

Pendant des mois, les savants ont travaillé et ont admis les nouvelles théories de la synergie. Ils ont, jour après jour, appris à cerner l’étrange phénomène au-dessus des marais, à le pousser jusque dans ses derniers retranchements, le « fixant » mathématiquement, sans toutefois savoir ce que c’était. Ils ont commencé à entrevoir de troublants rapports entre psychisme, énergie et matière. Le psychisme peut se manifester directement par la lumière et l’énergie électromagnétique, lesquelles peuvent à leur tour se transformer en matière ; ces trois aspects, ces trois phases d’un même phénomène pouvant interagir les uns sur les autres. Ils ont travaillé d’arrache-pied sans trop savoir quel était leur but ni les moyens à employer. Ils ont avancé dans le défrichement d’une nouvelle Science, patiemment, avec obstination, sachant qu’il y avait la Chose au-dessus des marais ; sachant qu’il fallait se donner des armes, mais sans savoir encore lesquelles.

Ils ont travaillé jour après jour, mais aussi jour et nuit, explorant des principes nouveaux, espérant que leur intuition serait à la fin récompensée. Mais c’était compter sans le génie de l’Épouvante qui s’était abattue sur la région.

Angie et Dana avaient abandonné la Bentley mise à leur disposition par le docteur von Zukerman, et marchaient lentement dans les bruyères. Ils avaient laissé Perle sous la surveillance attendrie de Jim Mc Intosh, le bon géant irlandais.

Ils marchaient dans les bruyères, ce qui leur était autorisé, à condition de ne pas trop s’éloigner. Et cela leur arrivait assez souvent ces derniers temps, car ils vivaient comme des reclus et la compagnie des savants et des militaires n’était pas ce qu’il y avait de plus attrayant. Cela leur faisait une merveilleuse évasion et ils en arrivaient à oublier le danger. Ils respiraient l’air doux et lourd chargé de merveilleux effluves et de subtiles senteurs. Les bruyères roses et mauves ressortaient étrangement sous le ciel gris, bas et formidablement mouvant du printemps. Une étrange anxiété semblait circuler sur ce paysage mélancolique, avec le vent léger et chaud.

Angie marchait devant, avec grâce, et sa longue chevelure d’or pâle ondoyait et voltigeait au souffle velouté du printemps. Dana ne pouvait détacher son regard de sa silhouette si féminine.

Elle se tourna vers lui, ses grands yeux brillants reflétant la fuite des nuages. Il était près d’elle, tout près d’elle, et pouvait percevoir la chaleur de son corps. Dana, embarqué malgré lui dans cette fantastique aventure, savait qu’Angie n’avait jamais été heureuse, qu’elle avait beaucoup souffert, que ce cauchemar était une brèche dans sa misère. Il la regardait, silencieux, et détaillait ses traits adorables, sa narine frémissante, ses lèvres charnues, agitées d’un très léger tressaillement.

Elle frissonna.

— Dana…, dit-elle d’une voix suave et musicale.

D’insolites et agréables parfums leur parvenaient maintenant.

— Cela ne finira-t-il jamais ?… Ce cauchemar ne s’arrêtera-t-il pas un jour ? Je me sens si faible par moments. Je… je suppose que cela ne serait pas s’il n’y avait pas Perle. Perle est si fragile, si sensible… Cela la marquera pour le restant de ses jours.

— Tout a été fait pour la rassurer pourtant, et lui montrer les choses sous leur aspect le plus favorable.

Angie resta rêveuse, et le ciel chavira dans ses yeux.

— Peut-être, dit-elle, mais… je sais qu’elle est fortement perturbée, commotionnée. On le serait à moins. Tout cela est tellement horrible et mystérieux.

— Vous êtes hors de danger toutes les deux maintenant. Vous ne risquez plus rien d’après les médecins et d’après Zukerman, puisque votre facteur K a disparu depuis des semaines. D’ailleurs, il est question de préparer un sérum anti-K à partir du sang de Lionel Coffin.

— Bien sûr, dit-elle. Mais… on ne sait rien de ce qui se passe en réalité… On ne sait toujours rien… Est-ce que cela ne va pas revenir ? Est-ce qu’il n’y a pas autre chose qu’ils n’ont pu détecter ? Pourquoi nous garde-t-on en observation ?

— Je suppose qu’il faut longtemps pour affirmer que vous êtes définitivement guéries et que cela ne reviendra pas. Je suis optimiste, Angie. Très optimiste… Il faut avoir confiance en nos savants. Ils ont déjà fait des prodiges. De singuliers prodiges.

Une lueur insolite passa dans le regard de la jeune femme.

— Peut-être avez-vous raison ?… mais… parfois je me demande s’ils n’ont pas peur eux-mêmes… Personne ne sait à quoi nous avons affaire. Et si la Chose était d’origine extraterrestre ?

Dana haussa les épaules et eut un geste évasif.

Angie s’approcha encore et posa ses mains gracieuses, à plat, sur le tissu blanc caoutchouté de sa combinaison. Il la prit par la taille et la serra contre lui.

Elle leva ses grands yeux.

— J’ai peur…, dit-elle. Y a-t-il à avoir honte ?

Il sourit, se voulant rassurant.

— Non… non… bien sûr… Mais il n’y a pas à avoir peur.

Ils restèrent ainsi pendant quelques secondes, tandis qu’elle se blottissait contre son épaule et que les nuages passaient là-bas… là-bas… les merveilleux nuages…

Puis ils reprirent leur marche, silencieusement, emplissant leurs poumons de l’air merveilleux et pur qui coulait sur la lande. De temps à autre, on entendait le cri des courlis et des sarcelles.

À un moment donné, ils rencontrèrent une sorte de menhir, insolite dans ce décor.

— Caméra, expliqua Dana. Tout est surveillé et on nous voit certainement.

Angie sourit, tandis qu’un peu de rose montait à ses joues.

— Ne sommes-nous pas loin de l’auto ? demanda-t-elle soudain, avec une légère altération dans la voix.

— Profitons de l’instant. Ne vous inquiétez pas.

— J’ai toujours peur… Je crois que si cette aventure maléfique se termine un jour, j’aurai toujours peur… toute ma vie… pendant le restant de mes jours.

Il observa un temps de silence.

— Même si je suis là ?

Elle s’arrêta, étonnée de l’inflexion de Dana et ses yeux papillotèrent une fois ou deux. Quelque chose brilla entre ses longs cils, comme du cristal…

Ils continuèrent à marcher et elle resta songeuse. Elle pensa à Perle, à leur vie, à ses parents… à tous les sacrifices qu’elle avait consentis… Elle maudissait cette aventure horrible et l’aimait tout en même temps, car voilà que, en ce moment, au milieu de ce paysage tourmenté et sous cet immense troupeau de nuages, quelque chose de doux et de bleu venait de se blottir en elle.

Ils essayèrent de pérenniser cet instant de complicité…

Sans qu’ils s’en soient aperçus, le paysage avait changé autour d’eux ; ils avaient marché longtemps… longtemps… Des buissons et des tertres « accidentaient » le terrain. Quelques flaques d’eau apparaissaient çà et là…

Ils étaient parvenus à quelques mètres à peine de l’Impossible…


CHAPITRE IX

— Les marais ! s’écria Angie.

Une boucle d’or vola sur son front, dans le vent lourd du printemps.

Ils s’étaient immobilisés, stupéfaits. Les marécages étaient là !… Était-il possible qu’ils aient fait tant de chemin sans s’en apercevoir ? Dana jeta un œil sur le fin profil de la jeune femme ; son visage était crispé, angoissé.

Devant eux s’étendaient, sous ces nuages « las de leur voyage sombre », les marécages interdits qui avaient été cause d’une discrète déviation de la circulation dans toute la région. En effet, les routes secondaires menant en ces lieux étaient transformées en impasses, un service spécial ayant investi cette zone pour évincer les automobilistes hasardeux et trop curieux. Au-dessus, même les avions étaient déroutés. Et les caméras dissimulées tout autour « visualisaient » ipso facto tous les imprudents, ainsi empêchés de continuer.

Et voilà qu’ils étaient parvenus tout de même sur ces lieux ineffables, surveillés par des centaines d’appareils, des centaines de caméras… Et on les avait laissés approcher !

Bien entendu, la vérité était tout autre ; mais comment auraient-ils pu la soupçonner, l’entrevoir, en avoir la moindre idée ?…

Une plaine d’eau sanieuse et fangeuse, dont la surface était comme de l’étain fondu, ou du mercure, s’étalait à perte de vue. De l’eau sale, stagnante, mêlée de vase… Et cela fumait…

Angie et Dana n’osaient bouger, tant était grande leur surprise. En premier plan, des tertres sombres, des buissons noirs et griffus…

Une odeur âcre leur parvenait maintenant. Par une échancrure de nuages, un rayon de soleil oblique tomba comme d’un vitrail de cathédrale et fit une tache verdâtre sur les étangs gris perle. Puis les nuées s’épaissirent, courant toujours, le soleil disparut et tout redevint sombre.

— C’est là…, murmura Angie. C’est là… Mon Dieu !…

— Oui, certainement. C’est là qu’est dissimulée la Chose. C’est là que Coffin a vu l’Extraordinaire…

— Pourquoi nous a-t-on laissés arriver si loin ? Pourquoi ?

— Je n’en sais rien. Il me semble que nous avons parcouru des kilomètres…

Dana regardait autour de lui. Il aperçut un menhir dans lequel il savait que les caméras étaient cachées. Il s’en approcha et l’inspecta.

— Rien, dit-il. Pas de caméra. Y aurait-il une zone sans caméra ?

Mais il sentait que ce n’était pas de bonne logique. Il sentait confusément qu’il y avait AUTRE CHOSE. Il essaya de raisonner, mais ne put définir ce qui l’effleurait.

— C’est drôle…, dit Angie au bout d’un moment.

— Qu’y a-t-il ?

— Je… je ne sais pas… C’est difficile à définir… Je ressens quelque chose de bizarre… en moi…

— Bah ! ce n’est rien. C’est l’étrangeté des lieux.

Ce n’était pas l’étrangeté des lieux. Il essaya de sourire. Un souffle de vent violet fit voltiger les cheveux d’or d’Angie et sa jupe fut plaquée contre son corps, faisant ressortir ses formes adorables. Les nuées charbonneuses et échevelées s’épaississaient encore et de grosses gouttes de pluie s’écrasaient çà et là.

La surface de l’étang semblait un miroir diabolique et des fumerolles se tordaient dans tous les sens, comme des spectres. Malgré eux, ils étaient fascinés par ce lieu interdit.

— Dana…, fit Angie.

— Oui ?

Sa main se crispa dans la sienne.

— Si nous allions voir… Je suis folle peut-être, mais j’ai une irrésistible envie d’aller voir ce qui se passe.

— Ce qui est arrivé à Lionel Coffin…, commença Dana.

Mais Angie n’écoutait pas. Contre le vent, sa robe plaquée par mille mains pétrissant son corps, ses cheveux flottant derrière elle, elle avançait vers l’Effroi, vers les Mille Fantasmagories de l’étang maléfique. Comme si une force invincible la poussait. Ou l’attirait.

— Angie !… s’écria Dana. Les marais…

Dans le vent, elle se retourna vers lui. Ses cheveux cachaient la moitié de son visage.

— Dana, dit-elle, c’est extraordinaire… Vous ne sentez pas ?

Dana s’immobilisa, tous ses sens en alerte.

Effectivement, dans le vent lourd, chargé d’effluves électriques, il y avait comme un parfum de roses… Un parfum exquis, entêtant, rappelant celui des roses, mais plus raffiné, plus délicieux.

— Allons-nous-en, dit-il. Ne restons pas là. Nous allons tomber sous quelque charme.

Il pensa à Wright en s’entendant prononcer ces mots.

Et, soudain, l’impossible se dressa devant eux comme une bête.

— DANA ! hurla Angie, horrifiée.

Elle tendait le doigt vers les marais.

Il eut un haut-le-corps. Ses yeux s’écarquillèrent, essayant d’intégrer l’inimaginable spectacle.

Là-bas, aussi impossible que cela puisse paraître, émergeant de la brume sur le miroir magique des marais de plomb fondu : une barque, avec des rames. Sur cette barque, une petite forme blonde.

Minuscule. Sans importance. Avec de grands cheveux d’or.

PERLE !


CHAPITRE X

Rêve ? Réalité ? Cauchemar ?… Là-bas, petit corps frêle et gracile, avec une grande chevelure de lin, maniant maladroitement les rames : Perle sur une embarcation ! À peine d’ailleurs cette vision était-elle apparue qu’elle disparaissait aussitôt derrière un rideau de brume qui s’élevait des marécages. Le vent s’était calmé tout d’un coup.

Angie s’élança en courant.

— Perle ! PERLE !

Dana la suivit. Ils dévalèrent une pente rocailleuse et glissante, manquant de trébucher dans des touffes de bruyère et de plantes sauvages, glissant sur des cailloux… Qu’importe, ils couraient le plus vite possible vers les étangs fumeux et l’eau saumâtre.

En quelques minutes, ils furent sur le bord fangeux des marécages d’où émanaient des odeurs de vase et de matière végétale en putréfaction. Là, cachées par un tertre, trois vieilles barques avec leurs rames. Ne cherchant pas à comprendre, ils se précipitèrent, pataugeant dans l’eau sale et grasse. Angie, la première, se hissa maladroitement à bord, provoquant un balancement périlleux du bateau. Dana le stabilisa tant bien que mal et s’installa à son tour. Il prit aussitôt les rames, et la barque commença à s’éloigner du rivage.

— Mon Dieu !… Mon Dieu !… Vite, Dana, plus vite…

— Je ne comprends pas…, dit Dana au comble de l’inquiétude. Que s’est-il passé ?

— C’était Perle… Nous n’avons pas rêvé… nous n’avons pas rêvé…

— Comment cela a-t-il pu se produire ?

— Vite, Dana… Je vous en supplie…

Angie mit ses mains en porte-voix et, face au brouillard qui faisait un rideau ouaté au milieu de l’étang, elle appela de toutes ses forces.

— PERLE ! PERLE !

Mais rien ne lui répondit.

La brume semblait immobile ; pourtant, lorsqu’on regardait avec attention, on devinait un léger mouvement, un tourbillon ultra-lent qui l’affectait.

Les rames clapotaient en rythme dans l’eau fangeuse où grouillait tout un monde de monstres microscopiques.

Le rivage s’éloignait.

— PERLE ! appela encore Angie, désespérément.

Au bout d’un certain temps, Dana laissa les rames hors de l’eau et ils écoutèrent.

Un étrange silence, un silence de coton pesait sur ce paysage de métal et d’eau.

Pourtant, en prêtant l’oreille, il leur sembla entendre un clapotement.

— Par-là !… dit Angie. Ça vient de par-là !

Elle désignait un point dans le brouillard.

Dana reprit les rames et appuya son mouvement.

Soudain, il s’interrompit de nouveau, alors qu’ils allaient atteindre les premières vapeurs exhalées.

Un bruit de voiture !

Ils retinrent leurs respirations et se tournèrent vers le rivage.

Là-bas, une Bentley noire marquée W sur les flancs arrive en cahotant, passe près des marais sur le sol dur, double l’endroit où ils ont pris la barque, va plus loin et stoppe à la limite du brouillard.

Qu’est-ce que cela veut dire ?

Il y a deux personnes à bord. Ils ne distinguent pas. La voiture s’immobilise, ses occupants descendent. Un homme en tenue de la base W et une petite fille blonde !

Un homme et Perle !

Il la prend par la main, amicalement, semble-t-il.

Angie et Dana contemplent cette scène impossible, atterrés, effondrés comme sous le poids de milliards de tonnes… comme s’ils voyaient des fantômes… Angie est livide, décomposée… elle sent les battements de son cœur faiblir dans sa poitrine. Dana s’est levé. La barque oscille dangereusement.

— Mon Dieu ! fit Angie. Seigneur Dieu… Que signifie tout cela ?… Sommes-nous devenus fous ?

Là-bas, l’homme fait monter Perle dans une barque qui se trouve plus loin, puis ils disparaissent derrière le rideau de brouillard qui s’avance. Seule la Bentley noire, immobile au bord de l’étang, témoigne de cette fantasmagorie.

— Dana…, souffle Angie d’une voix défaillante. J’ai peur… Qu’est-il arrivé à Perle ? Qu’est-ce que cela veut dire ?…

Dana essuie une sueur moite à son front. Sans ajouter un mot, une angoisse sans nom les étreignant, ils s’enfoncent dans le brouillard. Au bout de quelques instants, ils sont dans un environnement fumeux et vaporeux ; une forte et agréable odeur de roses frappe leurs narines. Ils ont peur mais ils continuent. Des joncs surgissent de la brume, comme des spectres gris. De temps à autre, Dana cesse de ramer et ils écoutent. Il y a toujours comme un bruit de rames devant eux. De temps à autre, Angie appelle d’une voix défaillante, étouffée par le brouillard.

Mais nul ne répond.

À un moment donné, cependant, la brume s’éclaircit, se dilue, et un paysage étrange apparaît ; leur champ visuel s’agrandit.

Des joncs, des milliers de joncs sur cette eau verdâtre.

— Dana ! s’écrie Angie avec vivacité.

Là-bas, une embarcation navigue entre les plantes d’eau. Perle. Toute seule.

— PERLE ! crie Angie. PERLE ! arrête-toi !… Attends-nous !… PERLE !

Mais la petite fille ne semble pas les entendre et continue sa route. Elle disparaît derrière un banc de brume.

Dana fonce dans sa direction.

— S’il n’y avait pas ce satané brouillard…, marmonne-t-il, ce serait vite fait.

— Tout ça est incompréhensible, gémit Angie en se tordant les mains. C’est incompréhensible !

Elle est blanche, de plus en plus blanche. Comme une morte.

 

Perle n’a pas peur. Elle est même radieuse. C’est tellement curieux, d’ailleurs, tout ce qui lui arrive. Elle s’imagine vivre une aventure de contes de fées. Brocéliande, Viviane, Mélusine, Morgane, Lancelot du Lac… Comme dans ses livres d’images… Ses petites mains sont agrippées aux rudes manches des rames. Elle n’aurait jamais cru qu’elle puisse ramer toute seule. Ça fait mal aux mains, aux bras et au ventre… mais quel plaisir d’aller ainsi sur l’eau… quel étrange plaisir… Les joncs défilent de part et d’autre et la regardent passer, indifférents. Le paysage est monotone dans les vapeurs grises… On ne sait pas où on va ni où on se trouve… C’est merveilleux… extraordinaire…

À peine une petite pointe d’anxiété lorsqu’elle pense à Angie… Que dira Angie ? Et Dana… quand ils apprendront ?…

Jim a été gentil de l’emmener se promener. Il n’a pas pu lui refuser. Jim est adorable. Il l’a conduite en voiture jusqu’ici. Pourtant, c’est drôle, en arrivant près des marais, il leur avait semblé apercevoir une barque avec deux personnes à bord. Mais ils n’y ont pas prêté tellement attention. Mais où est donc Jim ? Elle ne sait pas où est passé Jim… Il n’est pas monté dans la barque avec elle… Il lui a dit de s’en aller et de ramer, vite, vite… et il est allé voir les trois yeux rouges derrière lui.

Jim n’est pas venu la rejoindre… Bah ! elle le retrouvera tout à l’heure. Pour l’instant, elle glisse… glisse sur l’eau sale. Des spectres vaporeux dansent sur l’eau pourrie… et, par-dessus tout, flotte cette délicieuse odeur de roses.

Parfois, Perle s’arrête de ramer et la barque est alors livrée à elle-même ; elle dérive parmi les vapeurs… parmi les roseaux… portée par des courants invisibles qui, parfois, la font tourner et l’attirent… Perle est heureuse… elle n’a pas froid… elle n’a pas peur… De temps à autre, un étrange oiseau, avec un drôle de cri, passe au-dessus dans un froissement d’ailes ; à peine si on le devine à travers le voile éthéré… Est-ce un esprit ? Est-ce l’esprit des eaux ?… Tout à l’heure, il a semblé à Perle qu’Angie l’appelait… mais ce n’est pas possible. Angie est avec Dana… là-bas… dans cette insolite usine où on les oblige à s’enfermer dans une cage de verre… Perle en a assez de tout ça. Elle ne veut pas revenir s’enfermer dans une cage de verre.

Elle serre… serre les rames et se dirige vers un endroit où le brouillard s’effiloche, devient moins dense… Elle suit un couloir entre les joncs… elle arrive dans une grande étendue d’eau.

Il y a des fils d’argent qui luisent, au-dessus, un peu partout.


CHAPITRE XI

— Regardez, fit Dana brusquement. Encore !…

Ils n’ont pas entendu de moteur, mais là-bas, de nouveau, une autre voiture, une Mercury-Cougar, vient de se garer silencieusement.

Deux hommes en descendent : Clarence et Mirko. Dana et Angie sont de plus en plus intrigués. On a dû s’apercevoir de la fugue de Perle et de la leur.

Dana change alors de cap et fait force de rames vers les nouveaux venus qui les ont repérés et leur font des signes sur la berge. En quelques mouvements, la barque a glissé sur l’eau pourrie où pullulent des microorganismes et est revenue à son point de départ.

— Perle a disparu, dit Clarence ; avec un homme de la base. Les caméras l’ont localisée dans cette région, ainsi que vous.

— Nous venons de voir Perle, dit Angie. Elle est au milieu des marais, sur une barque, seule… Nous n’y comprenons rien.

— C’est un mystère, surenchérit Dana. Cette petite est toute seule. Il n’y a personne avec elle.

— Elle s’est enfuie avec Jim Mc Intosh. Ils auront voulu faire une balade. Mais cette zone est interdite et contagieuse au point de vue électromagnétique.

— Vous n’avez rien vu d’autre ? demande Mirko.

— Non… absolument rien.

— Venez. Nous avons quelque chose pour vous. Il faut prendre d’importantes précautions.

De plus en plus intrigués, Dana et Angie quittent leur embarcation, pataugeant dans la vase verdâtre, et viennent près de Michel.

— Que se passe-t-il encore ? demande Angie avec une angoisse extrême. Il ne faut pas perdre de temps. Perle est perdue dans le brouillard, sur l’étang…

— Nous y allons, dit Clarence. Ne vous inquiétez pas. Vous savez bien que cette zone est atteinte d’un mal inexplicable. Relevez vos manches…

Angie regarde l’homme de Pugwash avec des yeux ronds. Mirko exhibe une trousse d’urgence contenant des seringues et des ampoules.

— On a préparé du sérum antifacteur K à partir du sang de Coffin. Puis on l’a fabriqué synthétiquement. Nous l’avons emprunté sans qu’ils s’en aperçoivent. Relevez vos manches.

Clarence et Mirko sont des agents très spéciaux et très complets. Ils savent piloter un Boeing 747, une locomotive à vapeur, faire un accouchement, une appendicectomie, arrêter une hémorragie, réanimer un blessé grave, sauter en parachute, désamorcer tous les types de mines et de bombes à retardement, etc. C’est donc sans difficulté aucune et avec une grande dextérité que M. Ritchie Mirko pratique alors une intraveineuse lente à Angie, puis à Dana. Après quoi, il range son matériel, sort une flasque de Cutty Sark et boit à même le goulot.

— Et vous ? demande Angie, tandis qu’elle ressent une curieuse chaleur à l’intérieur de son corps.

— C’est fait, répond Clarence. Il reste une ampoule pour Perle.

— Il faut la rattraper et lui faire subir le même traitement en espérant que nous arriverons à temps, dit Mirko. Si les autres là-bas s’aperçoivent que nous leur avons « fauché » cinq ampoules sur dix, ça va barder pour notre matricule à notre retour.

— Est-ce efficace, au moins ?

— Nous nageons en pleine théorie. De toute façon, nous sommes dans le bain, et, faute de mieux, il faut mettre toutes les chances de notre côté. Dans quelle direction est Perle ?

Angie tend le doigt.

— Voilà l’endroit où nous l’avons aperçue pour la dernière fois.

— Bien. Il y a des barques pour tout le monde. Voici comment nous allons procéder…

En quelques mots, Clarence explique comment il compte faire pour retrouver Perle rapidement dans le brouillard. Il y avait quatre bateaux. Chacun allait en prendre un et ils s’écarteraient en éventail. Arrivés à la limite du rideau de brume, ils s’efforceraient alors de marcher en droite ligne, tout en restant à portée de voix.

Aussitôt décidé, aussitôt fait.

Angie prend place fébrilement dans son embarcation et Dana la pousse. Elle prend les rames et se met à les manœuvrer. Elle s’éloigne peu à peu ; vers l’Indicible. Clarence, Mirko et Dana suivent à faible distance. Ainsi, divergeant insensiblement les uns des autres, faisant d’énormes remous dans l’eau fangeuse, ils partent à l’assaut du terrible mystère.

Comme convenu, ils parviennent à la limite du brouillard. La berge apparaît, lointaine et un peu voilée.

— Allons-y ! crie Clarence de loin. Essayons de marcher en droite ligne dans le brouillard. Et restons à portée de voix.

Ils s’enfoncent alors dans la grisaille, les uns après les autres.

Angie est maintenant la dernière. Se retournant sans savoir pourquoi, elle ne peut réprimer un léger cri. Là-bas, à deux ou trois cents mètres, une barque voilée de brume. Deux personnes dessus. Un homme et une femme.

Ses yeux s’agrandissent.

Sur la terre ferme, une Mercury-Cougar grenat arrive silencieusement et s’arrête. Deux hommes en descendent et font signe à l’embarcation qui se met à se diriger vers eux…

Tout se passe au loin, c’est hallucinant, fantastique… Angie ne comprend pas. Une sueur moite perle à son front. Son cœur bat très fort dans sa poitrine. Elle n’a pas le temps de chercher à comprendre, d’ailleurs. Il ne faut pas s’attarder sur cette vision. Il faut retrouver Perle. Il faut faire vite. Elle force sur les rames et pénètre dans le brouillard, la mort dans l’âme.

Elle est alors environnée de grisaille. Un gris léger… éthéré… irréel… Les clapotements de ses rames sont comme étouffés ; elle est comme dans un halo de velours, dans une soie nuageuse et mouvante… Elle perçoit de fines gouttelettes dans l’air ; l’eau luit comme une flaque d’argent en fusion… Des choses vagues nagent à sa surface… Des algues traînent, gluantes… visqueuses… Des fantômes de joncs glissent autour d’elle, surgissant du gris, aussitôt anéantis par du gris… Angie est angoissée comme elle ne l’a jamais été… Perle… Où est Perle dans cet enfer de coton, sur cette fange liquide, sur cette eau croupissante où se forment des monstres, au-dessus de cette genèse invisible de bouillon de culture ?…

Sa rame droite est prise dans un paquet d’algues. Elle ne peut la soulever hors de l’eau. Elle est obligée de se dresser et de la désengager en l’agitant. Cette opération terminée, elle reprend le cap, donne un coup puissant et laisse glisser l’embarcation sur son erre…

Soudain, une silhouette apparaît dans le brouillard devant elle… Une autre barque ! S’est-elle écartée à ce point qu’elle ait croisé la route d’un de ses amis ? Qui est-ce ? Le plus près d’elle était Dana. Elle appelle.

— Dana ? Est-ce vous ?…

Pas de réponse.

Elle rame plus vite, accélère la cadence.

La silhouette est imprécise derrière la mousseline brumeuse. Elle avance en peinant davantage, en pesant sur les rames de toutes ses forces.

« Floc »… « floc »… « floc »… font les spatules de bois dans le miroir liquide infusé d’algues bleues.

Elle gagne du terrain sur l’autre, là-bas… Elle est haletante. Ses cheveux dorés font une tache claire dans l’étang fumeux où flottent des miasmes…

Elle est de plus en plus près.

Elle distingue mieux.

C’est une femme !

Elle a des cheveux d’or.

Angie se sent prête à défaillir.

Là, devant, à quelques mètres, sur la même barque… c’est elle…

ELLE, ANGIE !

Elle ou son double.

Elle est éperdue… épouvantée… prisonnière du gris… prisonnière de la brume et du brouillard où grouillent des chimères… des choses étranges, insolites, incompréhensibles…

Elle ne rame plus. La peur noue sa gorge. Un étau enserre son cœur. Dana… Perle… Clarence… Où sont-ils ? Mon Dieu !… Que se passe-t-il donc au sein de cette nappe marastique.

Et, par-dessus tout, la présence invisible de la Chose, en filigrane, dans ces monstrueux marais.

Elle ne rame plus, mais ses yeux s’écarquillent, sa prunelle se dilate à lui faire mal.

Elle ne rame plus, mais elle se rapproche à toute vitesse de l’autre.

Les deux barques sont là, se suivent.

L’autre rame doucement devant elle.

C’est l’impossible qui a fait irruption dans ce Léviathan… dans cette Géhenne engrisaillée… Il lui semble alors que l’autre « rentre » dans sa barque, vient sur elle, se superpose à elle ; un vertige, puis tout disparaît.

Il n’y a plus qu’une seule barque, qu’une seule Angie désespérée, aux frontières de la folie.

Mais ce n’est pas fini.

Elle se retourne et pousse un cri strident auquel répond un étrange oiseau, quelque part.

Derrière elle, encore une barque voilée par l’éther flou du brouillard. Arrêtée.

Une jeune femme aux cheveux d’or est debout, elle agite sa rame dans l’eau pour essayer de la débarrasser des algues.

Elle… encore elle, à travers l’écran diaphane.

Elle, tout à l’heure…

Angie reprend les rames. Elle sait que l’autre va la rattraper, derrière… S’intégrer à elle.

Elle est terrorisée. Elle veut fuir. Fuir ces monstruosités.

Mais, soudain, un hurlement retentit au loin… Un cri strident d’enfant.

Un cri qui n’en finit plus… aigu comme un sifflet.

Angie a un haut-le-corps. Elle parle tout bas.

— Perle… Perle…, ma chérie… Où es-tu ? Mon Dieu !… Protégez-nous ! Protégez-la !…

Puis plus rien… Le silence. Un silence d’étoupe. Angie n’a que faire de ce qui se passe derrière elle. Complètement affolée, ne sachant plus ce qu’elle fait, ce qu’il faut faire, elle se dirige vers l’endroit où, croit-elle, elle a entendu le cri d’enfant…

Elle n’a pas remarqué les fils d’argent tout autour d’elle.


CHAPITRE XII

Inexplicablement, le brouillard s’est levé. Il s’est dilué d’abord, est devenu plus diaphane et plus transparent, puis si ténu que l’horizon a reculé… Ensuite, il a été comme aspiré vers le haut. Maintenant, Angie est debout sur la barque, au risque de la déséquilibrer et de plonger dans l’eau sanieuse.

Aussi loin que s’étende son regard, c’est une plaine liquide et grise, uniforme, avec des bancs de joncs çà et là…

Une plaine pourrie d’où s’exhale, paradoxalement, un entêtant et délicieux parfum de roses. De plus en plus prenant. Perle n’est pas là. Ces marais du diable, d’où s’échappent encore quelques fumerolles, sont sinistres et désolés. Derrière, la berge est loin. Très loin. Sur sa droite et sur sa gauche, à grande distance, ses amis, Dana, Mirko, Clarence…

Il y a des fils d’argent qui montent en oblique, de l’eau vers le ciel bas où roulent des nuages noirs. Des fils d’argent qu’elle aperçoit pour la première fois. Son regard les suit ; ils émergent à quelques dizaines de mètres et se perdent vers le haut, dans l’espace, deviennent invisibles. Elle en devine d’autres, plus loin.

Qu’est-ce que c’est ?

Quel démoniaque mystère imprègne ces lieux ?

Perle… Perle… Où est Perle ?…

Elle parle tout bas… Elle appelle sa petite sœur, seule avec l’Inconcevable.

Des larmes de cristal roulent sur ses joues tendres.

— Perle… ma chérie… ma chérie… Où es-tu ? Où es-tu ?

— Angie ! fait une voix, au loin, portée par une brise légère.

C’est celle de Dana.

Il y a des fils d’argent qu’elle découvre de plus en plus nombreux ; ils sortent de l’eau et deviennent invisibles vers les hauteurs…

— ANGIE !

Elle met ses mains en porte-voix.

— Oui, je-vous-en-tends…

Et, soudain, elle aperçoit là-bas, dans la direction de Dana qui a fait un geste avec sa rame, un éclair bleuâtre et aveuglant reflété par l’eau verte. Un crépitement lui parvient. Puis un autre éclair jaillit, un autre, et un autre encore.

— On ne peut plus avancer. Il faut retourner… Re-tour-ner-d’où-nous-venons… Il y a des fils partout… C’est dangereux… N’y touchez pas.

Une crise de sanglots la secoue. Elle regarde éperdument cette maudite étendue qui miroite, ce désert liquide, ce Sahara de fange… Rien… Rien…

Désespérément rien.

Alors, la mort dans l’âme, accablée par le destin mauvais qui s’acharne, elle essaye de revenir en arrière.

— E-vi-tez les fils ! crie Clarence, au loin. Revenez à la berge.

Mirko vient vers elle avec précautions. Mais elle a compris. Il faut abandonner… Il faut abandonner… Ils ont affaire à un Inconnu formidable et maléfique…

Angie rame en sanglotant. Elle est entourée de fils d’argent qui plongent dans l’eau… Elle les évite. Un autre éclair bleuâtre, suivi d’un crépitement. Il faut se résoudre à la terrible évidence. Il est arrivé quelque chose à Perle et on ne peut pas aller jusqu’à elle. S’est-elle noyée ? A-t-elle vu quelque chose ? A-t-elle vu la Chose ?… Si oui, pourquoi eux ne voient-ils rien ?

Quelques instants plus tard, ils se retrouvent tous les quatre sur le bord des marais. Ils ont l’impression d’être devant un abîme. On ne voit toujours pas la barque de Perle. Angie est de plus en plus pâle. Elle tremble comme une feuille. Mirko est en proie à une colère froide, silencieuse. Clarence serre les dents. Tous scrutent l’horizon avec une attention soutenue, mais il n’y a rien. Rien que des joncs et quelques fumerolles qui s’exhalent. Rien que le miroir d’étain de la surface diabolique du marais. Au-dessus s’individualise maintenant une sorte de filet, fait de fils brillants comme de l’argent, un entrelacement à mailles très larges, lâches, irrégulières, sortant de l’eau et s’élevant vers le ciel où il disparaît après une dizaine de mètres de hauteur, se perdant dans on ne sait quel invisible.

— J’ai eu des hallucinations, je crois, dit Angie dans un souffle. Des visions…

Un silence.

— Je ne crois pas que ce soient des hallucinations, estime Clarence au bout d’un moment.

Il pense à autre chose.

Dana donne le bras à Angie ; il essaye de la réconforter, de lui donner, malgré tout, courage et espoir. Mais ils sont impuissants. Ils ne peuvent qu’assister à ce qui se passe ou à ce qui va se passer.

— J’ai l’impression que la barque de… Perle… a dû sombrer… Nous ne pouvons plus rien pour elle… Nous ne savons pas à quoi nous avons affaire. C’est atroce…

Angie crispe ses doigts sur le bras de Dana. Elle pleure silencieusement. Et, soudain… au moment où ils s’y attendent le moins, un autre cri… déchirant, strident, suraigu… Un cri de petite fille. Perle, encore.

Angie pousse un gémissement de douleur ; elle s’élance vers les flots fuligineux. Il faut la retenir.

Et, là-bas, très loin, minuscule parmi les fils d’argent, réapparaît une barque… On distingue une tache blonde…

C’est Perle de nouveau.

Mais c’est de plus en plus effarant. Il n’y a pas d’étincelles autour de cette barque et elle semble naviguer parfaitement.

— On essaye encore ? grogna Mirko, à bout de patience.

— Oui. Il faut tenter d’aller la chercher. Tenter le tout pour le tout.

Déjà, Mirko et Clarence se dirigent vers leurs canots, prêts à accomplir un geste ultime et désespéré.

Mais, soudain, apparaissent des yeux rouges. Ronds. Suspendus en l’air. Entre eux et les marais ; comme si cela voulait faire barrage.

Clarence et Mirko s’arrêtent, interloqués.

Ce sont des ronds d’un rouge lumineux, sans aucun support matériel. Ils sont immobiles à quelques mètres au-dessus du sol. Et cela semble les regarder. Clarence dégaine son Smith et Wesson et tire.

Un éclair bleuâtre jaillit au point d’impact. L’œil a disparu.

Alors, Mirko et Clarence se mettent à tirer sur tous ces points rutilants qui semblent surgis de l’espace-temps. Chaque fois qu’une balle fait mouche, il se produit un éclair aveuglant, avec un bruit de soie déchirée, et les « yeux » disparaissent. Mais ils se reforment ailleurs, ou il s’en forme de nouveaux. Au bout de quelques instants, ils ont épuisé toutes leurs munitions et ne sont pas plus avancés.

Angie sanglote convulsivement dans les bras de Dana.

Mirko essaye de passer entre ces insolites lumières rouges, mais il s’en crée d’autres, devant lui, à mesure qu’il se dirige vers les eaux saumâtres ; et leur luminosité s’accentue, devient aveuglante. Mirko hésite. Finalement, il ne passe pas. C’est peut-être très dangereux.

C’est alors que les eaux semblent agitées par un tourbillon tout près du bord. Leur surface est violemment troublée et devient brillante tout d’un coup. Des masses noirâtres apparaissent, sortent des eaux stagnantes, dérangées dans leur immobilité.

Des ogives noires, brillantes, hérissées de pics pointus.

Ruisselants, au nombre de quatre, des robots finissent d’émerger. Ils se propulsent au moyen de roues dentées en leur partie inférieure. Ils laissent une trace dans la vase. Ce sont des fameuses traces observées à Londres. C’est la partie supérieure du dessin de Perle. C’est CE qui a assassiné des vieilles filles dans Parker Street. C’est ce qui a contaminé Perle et Angie.

Cela vient vers eux, avec des bras grêles, segmentés, comme des câbles coaxiaux terminés par des crochets puissants.

— Regardez-moi ça ! murmure Mirko. Des robots venus d’un autre monde. Et plus de munitions.

Il cherche une pierre des yeux, trouve un énorme rocher qu’il ramasse et brandit au-dessus de sa tête. Il le lance violemment dans la direction du robot qui est le plus près. Cela fait un drôle de bruit mou au point d’impact.

L’être inconnu est renversé et gît sur ses épines de métal, roues dentées en l’air. Mirko a dû frapper fort car une transformation rapide affecte le monstre. De noir qu’il était, il devient gris, puis se met à fourmiller de myriades de points minuscules, comme de la limaille de fer. Enfin, il s’effondre sur lui-même et semble « imploser » littéralement. Bientôt, ce n’est plus qu’un tas de poussière métallique qui se désagrège encore dans l’ineffable, et tout disparaît. Les trois autres se sont immobilisés à distance. Mirko a ramassé un autre caillou et le lance à toute volée vers un second « métallique ». Le même phénomène l’affecte également, le même processus, la même transformation. La même disparition dans on ne sait quel monde.

Michel et Dana en font autant et, aussi extraordinaire que cela puisse paraître, ils arrivent à se débarrasser de ces êtres amphibies surgis des eaux profondes.

Mais à peine ont-ils fini leur besogne que quatre nouveaux robots sortent, ruisselants, des marais.

— Ouf ! dit Mirko. Il n’y aura pas assez de pierres dans toute l’Angleterre…

Les robots nouveaux venus s’immobilisent à quelques mètres. Et un laps de temps s’écoule.

Clarence, Mirko, Dana et Angie restent là, pétrifiés, à observer ces yeux rouges étranges qui semblent les surveiller et les automates qui interdisent l’accès au marécage.

C’est à ce moment précis qu’ils sont frappés par le premier influx psychique. Quelque chose d’inexplicable.

Une sorte d’impression intense de sympathie à l’égard de ceux qui les surveillent. Ils comprennent qu’il ne faut pas bouger, que quelque chose va se produire dans l’étang. Un événement formidable.

Il y a toujours la minuscule barque de Perle… là-bas… dans l’infini des étangs verdâtres…


CHAPITRE XIII

Ils le pressentent intensément maintenant : La Chose va apparaître. La Chose qui hante les étangs de cette région, la Chose qui a transformé Lionel Coffin en monstre. La Chose qui, comme un oiseau de malheur, va fondre sur la malheureuse Perle.

Tout est immobile, tout semble figé. Au bord des marais, leurs quatre silhouettes sont de marbre, face aux automates et aux « yeux » suspendus. Angie est muette et pétrifiée. Elle attend. Elle attend on ne sait quoi. La mort peut-être.

Et, soudain, ils s’aperçoivent que les fils d’argent semblent pousser, monter vers le ciel. En réalité, c’est qu’ils deviennent visibles ; ils sortent de leur monde juxtaposé, ils émergent du parallèle. Cela remonte comme si on levait un voile mystérieux. Finalement, c’est une énorme nasse aux mailles très larges, très lâches, entrecroisées dans tous les sens, qui se dresse devant eux. Haute comme l’Empire State Building. Une énorme nasse de fils de métal brillant, dont la base est dans l’eau.

Puis, insensiblement, progressivement, une forme floue comme une fumée, comme une vapeur éthérée, apparaît en son milieu. Une forme qui se précise et qui perd peu à peu de sa transparence, qui augmente de densité optique.

Leurs yeux s’écarquillent. Ils sont là, tendus vers l’inexplicable phénomène, tendus vers l’Énigme qui sort de l’inexistant peu à peu. Des fumerolles de plus en plus nombreuses s’exhalent de la surface polie des eaux miroitantes.

La Chose apparaît au milieu des marais, gigantesque, formidable, pleine d’une menace terrifiante et d’une nature incommensurable. Vont-ils être anéantis ? Vont-ils être transformés en monstres ? Perle, qui n’a pas reçu le sérum antifacteur K, va-t-elle périr ? Un petit point minuscule, comme un moucheron, comme un ciron, trahit seul sa présence au centre des marais… exactement sous la Chose…

Une poche noire, titanesque, est suspendue au milieu des fils métalliques brillants. Une poche nigrescente à la peau fripée, informe, boursouflée, haute de quatre-vingts mètres peut-être, large d’une quarantaine… C’est quelque chose d’hallucinant, d’inimaginable, d’impossible, de terrifiant…

Un léger mouvement la déforme avec lenteur, comme si cela palpitait, respirait, vivait…

En fait, c’est bien ce qui se passe, cette énorme gourde, cette besace géante palpite, respire, vit.

En dessous, les flots sont agités tout d’un coup comme s’ils bouillonnaient.

Clarence est muet de saisissement. Angie ouvre des yeux démesurés. Son cœur bat très fort dans sa poitrine. Et, soudain, au loin, on entend encore le cri de terreur de Perle, qui leur paraît de plus en plus ténu en raison de la distance.

Angie est bouleversée. Elle est dans un état second. Elle ne comprend pas pourquoi elle ne se jette pas à l’eau. Pourquoi elle n’offre pas sa vie pour sauver Perle. Tous quatre en sont là, d’ailleurs. Il leur semble assister en étrangers à une scène dantesque, d’un autre monde. La poche titanesque s’agite un peu plus maintenant, communiquant de terribles secousses aux fils sustentateurs qui prennent naissance en haut, dans une autre dimension, et plongent dans le bouillon de culture. L’odeur de roses est très intense, intenable. Et, soudain, la gourde immense crève en sa partie inférieure avec un craquement sinistre. Un jet de matière noire déferle en une colonne épaisse au centre des marais, à l’endroit même où se trouve la petite Perle. Et la Chose se vide comme un babylonien réservoir. Une cataracte rugissante est vomie sur les eaux fangeuses. Tandis que la peau noire se fripe un peu plus, se dégonfle davantage, la Chose vomit son contenu, des torrents de matière noire. Une vapeur grise s’élève au contact de l’eau en chuintant. Des vagues circulaires naissent, une tempête s’organise à partir du point d’impact.

Angie a poussé un hurlement et s’est effondrée au sol, évanouie.

— Des lâches ! Nous sommes des lâches !… gémit Mirko en tapant du poing sur sa main.

Dana s’occupe d’Angie. Elle gît dans les bruyères, son corps charmant abandonné.

L’horreur continue là-bas, la poche achève de se vider dans un bruit « cataractant ». Les marais bouillonnants et tumultueux se teintent de noir. Une marée noire avance vers eux, s’étend de façon concentrique. Les marais fument comme l’enfer. Quelques instants encore et la poche est entièrement vide. Elle pend entre les fils comme un oripeau fripé, comme un haillon lamentable et géant…

Les étangs achèvent de se teinter de noir. Des ondes de jais arrivent jusqu’à leurs pieds. Les fumerolles se font plus rares. Le tumulte des eaux noires s’apaise. Au bout de quelques instants, ils ont sous les yeux une immense nappe, noire jusqu’à l’horizon. Tout a disparu de la surface, plantes d’eau, ajoncs.

On ne voit plus de barque, on ne voit plus Perle ; il n’y a plus rien de vivant sur ce miroir d’ébène, funèbre et maléfique.

Un filet de vapeur horizontale persiste à une certaine hauteur et s’étire lentement. Un calme de mort règne en ces lieux d’épouvante.

Plus de cris d’oiseaux…

Plus un souffle d’air…

On dirait que la nature elle-même se tait devant l’événement.

Angie revient à elle peu à peu et Dana l’aide à se relever. Elle est traumatisée, les cheveux sur les yeux, blanche comme un linge… De grosses larmes silencieuses roulent sur les joues de brute de Mirko. Mirko couperait un homme en morceaux tout en mâchant un chewing-gum, mais Perle… la petite Perle…

— Je ne comprends pas, dit Michel. Une force nous a réduits à l’impuissance… ce n’est pas possible… Ce n’est pas possible autrement.

Son regard croise celui de Dana. Il peut y lire du désespoir et une grande peine, mais aussi l’approbation de ce qu’il vient de dire.

Un à un, les yeux « s’éteignent ». Un à un, les robots inimaginables marchent vers les flots noirs où ils disparaissent, où ils sont englués, phagocytés.

Clarence s’approche des eaux sombres, suivi en silence de Mirko. Ce qu’ils voient alors est abominable. La surface des marais est recouverte d’une nappe de matière inconnue qui ondule doucement. Mais l’abomination de l’abomination leur apparaît dans toute son acuité. Cette nappe venue d’un autre monde présente des yeux, çà et là, en pleine masse : des yeux humains.

Des centaines d’yeux répartis sur toute l’étendue, qui « regardent » dans toutes les directions. Qui clignent.

Qui les regardent, semble-t-il, avec une infinie tristesse.

— Incroyable…, murmure Clarence entre ses dents. C’est incroyable…

Mirko reste silencieux et comme paralysé.

Dana s’est approché à son tour, soutenant Angie.

— Un être collectif, murmure encore Clarence. Un être d’ailleurs… ou de nulle part… qui était dans cette poche suspendue.

Il ne peut en dire plus. Une autre émanation psychique leur parvient, comme une vague. Quelque chose comme l’idée ou le mot clé : accident.

Clarence et Mirko se regardent. Angie sanglote convulsivement.

Accident.

Cela recommence avec plus d’intensité. Ils restent là, devant ce spectacle maléfique, leurs regards courant sur la surface du monstre liquide et huileux aux yeux multiples.

Accident de trajectoire.

— On dirait, fait Dana, que « cela » nous communique des idées. Que cela veut nous expliquer quelque chose. Je perçois le mot accident…

— Oui… oui… c’est pareil pour moi, dit Mirko. Un accident sur une trajectoire.

Clarence reste silencieux. Cela continue.

Rencontre… avec… la Chose… espace intergalactique…

C’est plus précis. C’est comme un monologue maintenant. Une sorte de mécanisme de langage psychique ou parapsychologique.

Chose tapie dans dimension quantique… nous a intégrés…

Un silence psychique.

— Nous sommes intégrés dans la Chose, nos molécules en font partie maintenant, mais nous avons gardé notre personnalité, notre moi… Notre psychisme est amplifié par le sien… Nous venons d’une lointaine planète d’une très lointaine galaxie… C’est un accident de parcours… Parasite sidéral… parasite mathématique… La Chose est un être statistique… maléfique… Est rentrée dans notre vaisseau et nous a absorbés…

Un second silence psychique.

Sidérés, les quatre naufragés de l’inconcevable « écoutent » de toutes leurs capacités mentales la complainte des « astronautes » qui semblent dissous dans la Chose.

Ils pressentent un extraordinaire développement, encore plus inaccessible.

L’émanation reprend, « s’exprime de mieux en mieux ».

— Nous avons voyagé dans de nombreux espaces-temps après l’accident de parcours… après le parasitage. La Chose est restée dans le vaisseau, le remplissant tout entier, le commandant par ses forces immatérielles propres. On ne sait pas de quel univers, de quelle création la Chose est originaire…

Encore un silence.

— Un conflit entre deux races d’Extra-terrestres ? essaye de s’expliquer Clarence à haute voix. Cela a abouti sur terre, mais comment ?…

L’émanation reprend encore, comme en réponse à son interrogation.

— Nous avons pénétré dans votre galaxie… Nous vivons en collectivité avec d’autres représentants de races intersidérales phagocytés et digérés par l’Être-liquide. Mais, ce qui est certain, c’est que le vaisseau s’est écrasé sur ce monde… sur votre monde… La Chose ne vous veut certainement pas de mal… Il y a eu des accidents. Ils sont involontaires… absolument involontaires. La Chose n’en veut pas à votre forme de vie… Vous êtes trop peu évolués. Mais vous avez bien fait de rendre votre sang résistant. Vous vous transformeriez en être-liquide. Notre vaisseau s’est écrasé sur cette planète… Quelle planète ? Quelle galaxie ? Sous notre forme actuelle, nous ne savons pas… nous ne savons plus… La Chose est en rapport lointain avec son monde quantique et mathématique. On dirait qu’elle attend du secours… Parfois, elle se vide sur l’eau avec qui elle a une grande affinité… parfois, elle est aspirée dans son réceptacle où nous grouillons, enfermés en vase clos sur nous-mêmes. Nous connaissons des plaisirs et des joies ineffables… Mais nous sommes prisonniers molécule par molécule, intégrés à son substratum. Nous sommes à jamais vivants, mais à jamais perdus pour les nôtres… là-bas, nous ne savons même plus où. La puissance de la Chose est inexprimable… Il y a des faits dont nous avons connaissance, mais des réalités nous sont cachées. Nous savons que l’être collectif, la nappe, le Krmandrz, peut créer des robots mécaniques par ses propres forces mentales. Ces robots peuvent se rendre invisibles ; ce sont des esclaves destinés à agir matériellement dans certains cas… dans certains mondes… Ils sont adaptables, en forme et en fonction. Le Krmandrz a aussi des yeux rouges d’observation à distance, antigravitationnels et psychoélectromagnétiques. Ils peuvent apparaître et disparaître en des lieux très divers. Ils sont chargés de transmettre des messages, d’irradier, de récupérer, d’effacer, et d’autres activités que nous ne connaissons pas. Il y a aussi les êtres moléculaires des univers dichroïques de Kreuze. La Chose les a phagocytés mais ils sont difficiles à contrôler. Ils procèdent de lois physiques non naturelles… Ils nous causent bien du tourment. Ils s’échappent… Ils veulent échapper à la Chose. Ils ont exploré votre monde. Ils prétendent qu’ils veulent pénétrer vos cerveaux et les parasiter à leur tour et fonder, par mutation parallèle, une nouvelle race à laquelle ils s’intégreront physico-chimiquement. Ces êtres moléculaires invisibles sont des Chkrimbzzz… Ils sont invisibles pour vous… ils se révèlent par l’intermédiaire de votre sens olfactif ; des odeurs d’un être végétal de votre planète… qu’ils affectionnent… quelque chose comme bose ou rose… Ils ont déjà échappé et sont allés se fixer sur ces êtres végétaux… sur ces roses… ou boses… Il a fallu les récupérer… Les robots l’ont fait en plusieurs points de votre planète. Mais il y a eu des massacres… par maladresse… Il y a eu irradiation chez certains des vôtres, chez une petite fille… Les yeux ont réparé par effacement… ont essayé, en tout cas…

Clarence et Dana pensent à tout ce qui s’est passé. Les roses découvertes par la petite Perle, contaminées par les êtres moléculaires à parfum intense. Les roses récupérées par un robot laissant des traces de roues dentées dans la neige… le soir… chez Angie et Perle. Les roses récupérées chez les vieilles filles Parkling-White… l’horrible massacre par une bête de métal maladroite… l’assassinat par une machine… Des influences psychiques à tous les niveaux de cette action. Perle attirée psychiquement dans le grenier… irradiée et décontaminée par l’œil rouge…

Tout cela tourbillonne vertigineusement dans leur esprit.

— La Chose ne vous veut pas de mal… La Chose ne vous veut pas de mal…, reprend l’émanation des extraordinaires êtres phagocytés. Pas à vous… Vous avez la chance de ne pas l’intéresser. Ces massacres… ces drames… les morts… des accidents seulement, des accidents… Nous sommes trop éloignés de votre structure et de votre esprit… La Chose ne peut même pas se mettre en rapport avec vous. Son psychisme est si différent… si différent… Sachez qu’elle nous en a chargés… Elle regrette les drames inévitables dont elle est la cause… Un des vôtres a subi l’irradiation krmandrz ; il sera un monstre cyclique puis se transformera en être huileux et noir. Mais il finira par mourir car il ne sera pas adapté à ce monde. Vous la subissez également, mais votre processus de défense intra-corporel est efficace…

Un silence maintenant. Un silence minéral. Plus rien n’émane de l’étang noir plein d’yeux ineffables. Les Extraterrestres dissous dans la nappe n’ont-ils plus rien à communiquer ? Auraient-ils déjà donné suffisamment d’explications ?

Clarence et ses mis sont déconcertés, épouvantés. Ils restent face à face avec le destin tragique de la petite Perle…

Mais, soudain, un bruit de moteur retentit.

Ils pivotent d’un bloc.

Là-bas, arrivant en cahotant : une voiture grise.

Ils avaient oublié la réalité. Ils étaient perdus dans on ne sait quel monde.

La base W…

La base avancée K…

Des hommes de la Terre avec qui ils sont en mission.

Et cette voiture, là, à quelques mètres, qui stoppe devant eux…

Alors, un degré de plus est atteint dans l’incompréhensible.

Jim Mc Intosh descend de la Bentley, fait le tour du véhicule, ouvre, et une petite fille blonde en descend.

PERLE !!!

L’émanation reprend :

— Empêchez-les de se diriger vers l’étang. La Chose a le pouvoir de fractionner le temps… comme un puzzle… Elle vit dans un espace-temps fractionné tout autour d’elle… un véritable labyrinthe… Profitez-en, récupérez les vôtres…

Dana s’est élancé à toutes jambes, suivi de Mirko.

Lorsqu’ils les voient surgir, Jim et Perle n’en croient pas leurs yeux, comme s’ils jaillissaient de l’Invisible.

Ritchie a plongé aux chevilles de Jim et le renverse.

Dana a enlevé Perle dans ses bras puissants et la remet à Angie qui accourt derrière lui, le visage inondé de larmes.

— Perle… Perle… ma chérie… ma petite chérie… ma grande chérie…

Elle ne sait plus ce qu’elle dit. Elle l’embrasse avec fougue… avec passion… la serre dans ses bras à la faire crier.

— Angie… Angie…, fait Perle d’une petite voix. Mais qu’est-ce que tu fais là ?… Qu’est-ce que tu as ? On allait faire un tour avec Jim… on ne faisait rien de mal…

Pendant que, derrière eux, l’étang fume comme un enfer et que les centaines d’yeux humains se font plus tristes tout à coup.


CHAPITRE XIV

Tout va aller très vite maintenant.

Jim est effondré. Il ne comprend rien à ce qui se passe. Il regarde autour de lui. Sur la surface de jais, parsemée d’yeux ineffables, une certaine agitation se fait. Des soulèvements se produisent çà et là ; des cônes de matière s’individualisent et les yeux roulent et regardent. C’est un étrange spectacle. Bientôt, cela fait comme de petits volcans qui grandissent et s’affaissent d’un endroit à l’autre. Puis un stade de plus d’agitation est franchi et des formes se dressent au-dessus des marais, des formes noires, d’épouvante, des formes spectrales… Pendant ce temps, Mirko fait l’intraveineuse à Perle qui pleurniche. Il faut la protéger de l’irradiation. Tant pis pour Jim Mc Intosh.

Sur la surface des étangs, d’étranges gnomes crochus, informes, difformes, continuent à s’ériger au-dessus de la nappe et semblent regarder vers eux, avec des yeux partout, en plein corps.

Clarence perçoit encore que la Chose se fabrique des organes, des sens adaptés au milieu, pour recevoir les informations inhérentes à chaque monde.

Il y a bientôt toute une foule de gnomes d’épouvante qui naissent et tendent des embryons de bras vers eux, puis réintègrent la masse en coulant sur eux-mêmes. C’est horrible. Là-haut, entre des fils d’argent, la poche vide pend lamentablement comme un oriflamme mort.

Des gémissements, des plaintes, des centaines de plaintes irréelles commencent à s’exhaler des marais.

Il faut fuir. On ne sait pas, on ne sait plus si les émanations psychiques ne sont pas un piège.

— Allons-nous-en, dit Clarence brusquement. Ne restons pas ici. En route.

Ils s’engouffrent dans la voiture de Jim.

Mirko prend le volant et démarre en trombe. Mais ils sont loin d’être au bout de leurs surprises.

— À la base W, en vitesse.

La distance qui sépare les marais d’horreur et d’épouvante de la base W est franchie le plus rapidement possible. La voiture passe la grille et s’arrête dans la cour de l’usine électrique désaffectée. Ils descendent et s’apprêtent à pénétrer dans le complexe souterrain.

Mais voilà que deux hommes du service de sécurité s’interposent. Deux soldats anglais en tenue kaki.

— Halte ! Où allez-vous ? Entrée interdite.

— Mais…, fait Clarence.

Jim Mc Intosh s’avance. Il est en combinaison blanche. Il porte le brassard W.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demande-t-il. Vous êtes des nouveaux ? Service W de surveillance. Laissez-nous passer.

Les deux plantons se regardent. L’un d’eux les met en joue.

— Vos papiers, fait l’autre.

— Écoutez, dit Clarence en se fouillant. Vous allez avoir des ennuis. Nous étions en bas et nous avons fait une sortie vers les marais, en zone interdite. Nous sommes sous les ordres du docteur Wolferth von Zukerman. Laissez-nous rentrer. Il y a du nouveau.

— Vos papiers.

Obstinée, la sentinelle examine les papiers du petit groupe.

— Vous prétendez que vous étiez en bas avec cette jeune femme et cette petite fille ? Vous êtes fou !

— Qui est fou ? demande Clarence. Vous ou moi ? Je vous répète que vous allez avoir des ennuis, mon vieux. Nous sommes arrivés avec la Commission Internationale de Stockholm.

— On ne passe pas. Allez-vous-en.

— Mais… nous voudrions parler au docteur Zukerman. Qu’est-ce que cela signifie ?

Des flocons de neige se mettent à tomber lentement dans l’air glacial.

Ils regardent autour d’eux, sentant le maléfice s’insinuer dans leurs esprits comme un dragon à la peau blême.

Il neige !

Il fait froid !

Que se passe-t-il ?

— Quand dites-vous que vous êtes arrivés ? reprend le planton.

— Il y a six mois, en décembre.

Un silence.

— Nous sommes en décembre.

Clarence sent une sueur moite perler à son front.

Il regarde les autres.

Il est livide.

Jim ne comprend pas.

Perle boude. Elle en a assez de tout ça. Elle voudrait rentrer à Londres. Elle se rappelle d’étranges images : elle était au milieu d’un lac, sur une barque, et des choses noires l’ont entourée tout d’un coup ; et elle a fait naufrage… C’était horrible. Elle a dû rêver.

Angie, Mirko, Dana sont atterrés. La Chose a encore joué avec le temps. La Chose a tout renvoyé en arrière dans le temps. C’est sa défense. Une défense qui ne cause pas de dégâts, qui ne fait pas trop de victimes. La base W n’existe pas. Elle n’a jamais existé. Elle n’existe pas encore. Il ne s’est rien passé. Il n’y a pas eu de délégation venue de Stockholm. Les professeurs Willie Robertson, Dave Miller et Armella Fanaway ne sont pas là. Ils n’y sont jamais venus. La science n’a pas progressé en cet endroit et la théorie de la synergie n’a pas été appliquée, ni révélé les étonnants rapports entre la matière, l’énergie et le psychisme… Tout ça n’a été qu’illusion et chimère temporelles, bulle de savon d’espace-temps.

Ils parlementent encore pendant des heures, mais bien en vain. Que raconter, comment présenter clairement cette situation effarante ? Ils arrivent du futur. Ils viennent d’un futur immédiat qui n’a plus aucune réalité. Pourtant, ils sont là et ils ont vécu ce qu’ils ont vécu. Finalement, devant leur insistance et l’état étrange dans lequel ils se trouvent, on les admet tout de même dans l’usine de recherche secrète sur la fusion contrôlée. Ils démontrent aux hommes qui les accompagnent qu’ils connaissent les lieux car les lieux sont les mêmes, les adaptations en moins.

On leur présente le docteur Zukerman.

Il ne les reconnaît pas car il ne les connaît pas. Le docteur Zukerman les regarde avec des yeux ronds. Il détaille l’uniforme blanc de Jim avec le brassard W. Bien entendu, Lionel Coffin n’existe pas. On ne sait pas qui il est. On précise la date : ils ont fait un bond d’un an et demi en arrière !

— Écoutez, dit Clarence. Je ne peux pas vous expliquer ce qui se passe en réalité. Supposez que ce soit très grave et que cela dépasse l’imagination. Nous sommes des agents de Pugwash. Ça, au moins, vous en avez entendu parler. Un vaisseau spatial s’est écrasé dans les marais au nord-ouest de la base.

Zukerman secoue la tête. Les marais ? Il ne comprend pas. Il montre une carte murale. Ils se trouvent à Cravenright. À une bonne quarantaine de milles, vers le nord, il y a une vaste étendue marécageuse, les étangs de Nightmere. C’est peut-être ça.

— Oui, fait Clarence. C’est bien ça. Il faut que vous m’écoutiez attentivement. Il faut faire fouiller et explorer le fond de ces marais. Des hommes-grenouilles, des scaphandres… Quelque chose d’insolite s’est produit là et cela risque de se développer, de prendre des proportions de plus en plus importantes et graves à notre détriment. C’est dangereux… De grâce, croyez-nous.

Zukerman réfléchit. Ses yeux sont vifs et intelligents. Il ne veut pas éliminer ce problème sans vérification. D’après Clarence, un vaisseau spatial s’est écrasé dans cette région et des désordres peuvent se produire. Michel se demande alors si la Chose n’a pas tout ramené en arrière dans le temps, avant que l’accident se produise. Mais il ne connaît pas ses limites.

De toute façon, on décide d’aller voir.

 

Dans le train qui les ramène à Londres, Perle est heureuse comme une petite femme. Elle regarde par la fenêtre le paysage de neige qui défile sous ses yeux. Angie ne veut plus réfléchir à tout ce qui s’est passé. Elle est appuyée, la tête en arrière, son tendre visage auréolé d’or, elle somnole. Elle ne veut plus penser. Sa main relient celle de Dana. Elle est aussi très simplement heureuse.

Dana Pearson regarde Clarence, son visage mâle et énergique, très beau, très viril, qui lui rappelle on ne sait quoi de la chevalerie d’autrefois… Lui aussi refuse de penser davantage à l’affaire. Il ne comprend pas très bien. Il sait que quelque chose de formidable s’est passé, mais il doit s’occuper d’Angie et de Perle, maintenant. Il n’est plus question qu’elles soient malheureuses et miséreuses dans la vie. Un avenir merveilleux les attend tous les trois.

Mirko n’évoque plus l’étrange aventure car ses possibilités intellectuelles sont limitées. Il nettoie son revolver qui n’a servi à rien.

Quant à Michel, il ne peut pas ne pas s’attarder sur la terrible, la fantastique révélation de la dernière scène, près des étangs de Nightmere. Ce que cela suppose, évoque, suggère, est trop effarant, indicible, considérable ; on est saisi de vertige.

Zukerman les a regardés partir avec un doute pour sa raison, pour son intelligence… Peut-être a-t-il entrevu une partie de la vérité ? Une toute petite partie seulement. De toute façon, il ne se passera rien maintenant. Il n’aura pas de responsabilités écrasantes. L’usine ne sera pas transformée en base W… La Chose a quitté la Terre, avec, en son sein, les malheureux représentants de races sidérales qui y sont amalgamés.

En effet, alors qu’on se rendait avec les scaphandres et les hommes-grenouilles sur les lieux mêmes de l’insolite équipée, une boule rouge, une boule de feu s’est élevée dans les airs au-dessus de l’horizon et a disparu à grande vitesse dans le ciel. La presse locale et nationale parlera d’O.V.N.I., ou de M.O.C., ou d’U.F.O.S, ou de ballon-sonde…

Mais eux savent que la Chose est partie. Que le secours qu’elle attendait de son univers est arrivé et qu’elle a quitté la Terre… Définitivement.

Et Michel, tandis que le rythme cadencé des boogies le berce, tandis que le paysage lilial défile de part et d’autre du convoi, reste par l’esprit sur la berge des étangs de Nightmere avec la délégation de l’usine de Fusion Contrôlée. Il reste sur cette dernière vision des hommes-grenouillles et des scaphandres, sortant ruisselants des eaux fangeuses, et qui avaient été plus heureux, cette fois.

Il s’est bien passé quelque chose, en effet. Certains d’entre eux rapportent des débris métalliques. Un métal inconnu. Léger et épais à la fois. Atrocement brûlé par endroits…

Un vaisseau s’est bien écrasé là ! Mais quel vaisseau ? Quel extraordinaire et inimaginable vaisseau ? Avec quels astronautes à bord, et de quelle vertigineuse origine ?

Et Michel pense encore aux informations psychiques émanées de la Chose… émanées de ces malheureux phagocytés dans on ne sait quel protoplasme galactique… un vaisseau spatial en provenance d’une planète inconnue… un accident de parcours… la Chose qui l’intercepte et le pénètre… L’horrible dissolution des occupants de ce vaisseau par la Chose qui les phagocyte… un voyage intersidéral vertigineux, presque en aveugle… L’écrasement sur la Terre… L’écrasement sur la Terre…

Et l’impossible, l’impossible inscription sur un débris ramené par les scaphandres : NASA 1995…

Le train siffle longuement dans le crépuscule de la campagne anglaise. Perle sourit en regardant Dana, un arc-en-ciel dans les yeux.

Michel Clarence allume une cigarette.

Les lumières du compartiment chassent les ombres qui s’insinuaient. La neige devient sombre et le jour tombe sur le paysage mouvant de la terre des hommes absolument étrangers au drame qui vient de se jouer.

Le jour tombe comme un rideau de velours bleu de nuit sur on ne sait quel dernier acte, tandis que, au ciel, s’illumine une fine poussière d’étoiles, milliers de diamants lumineux, millénaires témoins de l’Incommensurable et du Mystère…

 

FIN
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Perle se mit & courir dans la neige violette, car le vent
froid se levait en bourrasque. Les maisons aux fenétres
basses la regardalent passer d'un air hagard. Elle . jjam-
bait de petits monticules poudreux et essayait de ne pas
: glisser, serrant précieusement son bouquet de roses sur
son caur avec la sensation de les avoir volées. Un sout-
fle denfer Passaillit au détour d'une rue et fit voltiger
ses cheveux blonds, tache claire dans la nuit ferreuse.
Les maisons étalent les unes sur les autres maintenant
et semblaient se soutenir, grotesques, pitoyables. La
lumiére devenalt avare. Les flocons de neige tourbil-
lonnalent comme des fleurs d'hiver et emplissaient ses
narines et sa bouche. Et ses yeux clignalent.

Perle, Ia petite fille au manteau élimé, ne sait pa:
quelle vient de faire la découverte la plus extraordinaire
ot fantastique du monde...
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